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£o adoptant 9 pour renseignement 
élémentaire y le Cours d'Histoire Ra- 
contée aux enfants et à la jeunesse, 
dont les divers volumes ont paru suc- 
cessivement depuis seize ans^ le public 
nous a imposé Tobligation de redou- 
bler d'efforts pour nous rendre digne 
de sa bienveillance. 

Déjà Ton a pu remarquer les nom- 
breux changements qui, sans porter 
atteinte au plan général de notre col- 
lection , ont été apportés progressive- 
ment aux différents ouvrages qui lui 
appartiennent; et nous aurions man- 
qué évidemment au but d'utilité que 

HIST, DE^FRAKCE, T. I. « 
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nous nous étions proposé, si nous 
n'avions donné tous nos soins à sim- 
plifier autant que possible Tétude de 
riiistoire nationale , avec laquelle il est 
si important que les élèves puissent se 
familiariser de bonne heure. 

Mais en même temps nous avons 
jugé que s'il était nécessaire que nos 
jeunes lecteurs eussent la mémoire 
meublée de faits et de notions bisto*- 
riquesi qui les disposassent à recevoir 
par la suite un enseignement plus 
complet 9 nous avons jugé, dis-je, qu'il 
n'importait pas moins de leur incul- 
quer sur notre histoire, dès leurs pre- 
miers pas, les idées saines et judi* 
cieuses dont nous sommes redevables 
aux travau3( persévérants des écrivains 
modernes. 

D'après l'opinion d'un grand nom* 
bre de personnes qui ont consacré leur 
vie à l'éducation de la jeunesse, l'ea-* 
alignement élémentaire proprement 
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dit »'a véritablement atteint son but 
que lorsque 9 sagement gradue et pro» 
portionné à rintelligence et à Tàge des 
élèves, il pose dès le principe les bases 
solides et constantes d'une instruction 
plus étendue. La manière de concevoir 
rhistoire, et par conséquent de la pré« 
senler, ne peut certainement pas être la 
même pour tous les âges; mais, pour 
fonder un système d'études historiques^ 
il importe que ses principes soient 
uns, fixes et invariables, depuis les 
premières lectures que l'on essaye au- 
près des plus jeunes enfants, jusqu'aux; 
résumés lumineux qui n'appartiennent 
qu'aux limites les plus élevées de l'en** 
seignement. 

C'est à marcher vers ce but que 
nous nous sommes attaché en publiant 
successivement les diverses éditions de 
notre Histoire de France, persuadé que 
c'était là surtout qu'il devenait indis^ 
pensable de s'arracher à l'ornière de le 
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routine y pour rentrer dans les voies 
larges et rationnelles que nous ont tra- 
cées depuis vingt-cinq ans les réforma- 
teurs du système historique. 

Le travail et la réflexion nous ont 
conduit à un autre principe dont Tap- 
plication nous a paru devoir être émi- 
nemment féconde ; il s*agit de rensei- 
gnement simultané de la géographie et 
de rhisloire. 

Jusqu'à ce jour on avait considéré la 
géographie comme devant faire Tobjet 
d'une étude spéciale , indépendante de 
toute autre connaissance ; et d'après ce 
système^ on avait rempli la tête des en- 
fants et même des jeunes personnes, 
de définitions techniques et de termes 
généraux; en un mot, on s'était occupé 
de construire la magnifique charpente 
d'un édifice dont l'achèvement parais* 
sait impossible, à peu près comme dans 
l'ancien enseignement on avait ima- 
giné que la chronologie était toute l'his- 
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toire y lorsqu'elle n'en est que le sque- 
lette. Cette opinion 9 fondée sur une 
longue observation et sur les résultats 
de la théorie et de la pratique , nous a 
déterminé à appeler, dans notre cours 
élémentaire j l'attention des élèves sur 
le théâtre des événements que nous leur 
racontons ; et Thistoire de France nous 
a paru une carrière éminemment favo* 
rable au développement de ce principe, 
puisqu'il est impossible de bien conce- 
voir riiistoire de notre nation, sans 
suivre pas à pas la formation successive 
de son territoire. 

C'est ici le lieu d'appuyer ce mode 
d'enseignement de l'autorité des résul- 
tats presque incroyables obtenus par 
r excellente méthode de M . le professeur 
Lévi sur de jeunes auditeurs , chez les- 
quels il parvient à développer simul* 
tanément l'intelligence, la raison, les 
sentiments et la mémoire des lieux et 
des faits. La supériorité de cette mé- 
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thode, à la fois logique et mnémO' 
nique ) est depuis trop longtemps re- 
connue et constatée par Texpérience 
pour que Ton puisse mettre en balance 
Tinstruction acquise chaque année par 
les élèves de ce professeur, dans le 
cours de quelques mois d'études, avec 
celle que les jeunes gens n'obtiennent 
le plus souvent dans les écoles publi- 
ques et particulières, qu'après avoir 
parcouru toutes les phases d'un ensei- 
gnement aride et sans intérêt pour leur 
âge*. 

La nouvelle édition de l'Histoire de 
France que nous publions aujourd'hui 
diffère en plusieurs points vraiment 
essentiels de toutes celles qui l'ont 
précédée : sans parler ici du remanie- 
ment presque général du style, auquel 

* Nottt r^eommandong p&rticalièretnft&t aux pro* 
fçggeura «t aux mères de famille le» ingéaieux ta* 
bleaux que M. Lévi a bien voulu dresser poursuivre 
avec fnût notre collection d'Histoires racontées. 
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a donné lieu la lég'jve modification ap« 
portée au titre principal de Touvrage, 
nous avons eu soin de compléter, par 
des aperçus nouveaux ou des faits 
mieux caractérisés ^ quelques périodes 
qui n'avaient pas reçu précédemment 
une étendue suffisante; en même temps 
nous avons introduit , à la suite de 
chacune des principales époques de 
notre histoire, un tableau sommaire 
des Mœurs y Coutumes et Arts contempo- 
rains , dont le développement fait l'objet 
du volume que nous avons récemment 
publié sur cette matière importante 
qui nous semble jusqu'à ce jour avoir 
été trop négligée dans renseignement 
de l'histoire. C'est en reprenant ainsi 
avec une nouvelle persévérance des 
travaux que le suffrage du public a si 
constamment encouragés , que nous 
avons tâché de répondre au vœu ex- 
primé depuis longtemps par un grand 
nombre de parents et de professeurs , 
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qui désiraient que cet ouvrage ^ d'abord 
destiné aux classes élémentaires ., pût 
également convenir aux jeunes per- 
sonnes dont le goût est déjà formé par 
des études antérieures , et rintelligence 
historique complètement développée. 
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LA GAULE ET LES GAULOIS. 



Depuis l'an 50 avant J. G. jusqu'il Tan 406 de Tère 
chrétienne. 



Parmi les événements importants que 
vous a fait connaître THistoire Romaine, 
mes jeunes amis, vous aurez remarqué, 
sans doute, la conquête des Gaules par 
Jules César, conquête qui plaça sous la 
domination de Rome les vastes provinces 
qui forment à présent le royaume de 

HIST. DE FRANCE, T. I, 8" ÉD. 1 
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France. Cette circonstance mémorable, 
qui ne fut, pour nos aïeux, que le pré- 
lude d'une longue et glorieuse période 
de résistance, me conduit à vous com- 
mencer aujourd'hui le récit aussi intéres- 
sant que varié des faits qui composent 
notre histoire nationale. 

Cependant avant de faire passer sous 
vos yeux les personnages célèbres auxquels 
cette belle contrée a donné naissance , il 
devient indispensable que vous appreniez 
à distinguer sur une carte géograpliique 
les fleuves principaux, les chaînes de mon- 
tagnes, les villes importantes de ce grand 
État , afin d'être mieux à même de com- 
prendre les événements dont il a été le 
théâtre. 

Je dois d'abord vous faire observer, 
mes chers amis , que les anciens donnaient 
le nom de Gaule à tout le vaste territoire 
compris entre le Rhin , l'Océan , la Mé- 
diterranée , les Alpes et les Pyrénées ; 
qu'elle renfermait plusieurs pi^ovinces qui 
ne font plus^ partie de la France actuelle , 
et qu'elle est arrosée par un gmnd nombre 
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de fleuves et de rivières dont plusieurs 
méritent une attention particulière. 

Parmi ces fleuves , remarquez surtout 
le Rhin, qui coule au nord-est de la 
Gaule et la sëpare de la Germanie , que 
l'on nomme aujourd'hui TAllemagne. 
Ce fleuve, Tun des plus rapides de TEu- 
ix>p€, est souvent mentionné dans les 
premiers temps de notre histoire , et vous 
ne sauriez trop vous appliquer à connaître 
son cours. 

A peu de distance du Rhin , vous aper- 
cevrez sur la carte la Meuse , grande ri- 
vière qui coul<e du sud au nord , et va se 
jeter comme ce fleuve dans l'Océan. Au- 
trefois le cours de cette rivière était en- 
tièrement compris dans l'intérieur de la 
Gaule; sous plus d'un rapport elle mérite 
de fixer votre attention , mais aujourd'hui 
une partie des provinces que traverse la 
Meuse appartient au nouveau royaume 
de Belgique. 

En descendant du noixi au midi , vous 
rencontrerez la Seine, cette rivière re- 
marqufltble qui tctverse Paris , et dont les 
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bords sont à présent couverts d'une mul- 
titude de villes, de villages et de mai- 
sons de campagne. 

Il en est de même de la Loire , autre 
fleuve dont le cours a beaucoup plus d'é- 
tendue que celui de la Seine , puisqu'il 
traverse la majeure partie des provinces 
gauloises et les divise presque entièrement 
en deux parties à peu près égales. Les 
Romains donnaient le nom d'AQUiTAiirE 
à toute la partie de la Gaule comprise 
entre la Loire, l'Océan et les Pyrénées, 
et cette province conserva longtemps cette 
dénomination , qu'il est à propos de ne 
point oublier. 

La Loire , qui prend naissance dans de 
hautes montagnes situées vers le midi 
de la Gaule, n'offre d'abord qu'un sim- 
ple ruisseau , qu'un homme peut ai- 
sément franchir; mais en s'éloignant 
de sa source, elle reçoit successive- 
ment un grand nombre d'autres cours 
d'eau, et se trouve ainsi transformée en 
une large rivière, qui porte même de 
grands vaisseaux, lorsqu'elle approche 
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des côtes de l'ouest, où elle se jette dans 
l'Océan. 

Il me serait impossible de vous nommer 
ici tous les fleuves qui traversent la Gaule 
en différents sens ; mais je vous prie de 
; distinguer le Rhoive et la Saône , qui , 
après avoir pris leur source dans les mon- 
tagnes que vous voyez à l'est de cç pays, 
se réunissent en un seul lit , pour suivre 
vers la Méditerranée leur cours rapide et 
majestueux. C'est h l'embranchement de 
ces deux fleuves que se trouve située la 
ville de Lyon, l'une des plus anciennes et 
des plus commerçantes de notre pays. 

La plupart de ces montagnes, situées 
dans cette partie de la France , ne font 
plus aujourd'hui partie de ce royaume ; 
l'une des chaînes qu'elles forment entre 
elles porte le nom de Jura, et elles ap- 
partiennent à la république Suisse, que 
le Rhin sépare de l'Allemagne actuelle. 

L'ancienne Gaule, que les Romains 
divisèrent en dix-sept provinces , renfer- 
mait un grand nombre de villes riches et 
populeuses, qui portaient le titre de ciTiés, 
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parce que leurs habitant» se gouvernaient 
eux-mêmes, h l'exemple des citoyen» de 
Tancienne Rome, qui, comme vous sa- 
vez, se réunissaient fréquemment dans 
le Forum pour élire leurs magistrats , et 
délibérer en commun sur les affaires 
publiques* 

Ces cités, à l'imitation de cette antique 
capitale du monde , étaient ornées de 
somptueux monuments, tels que des 
l)ains publics, des aqueducs, des palais, 
des temples, des théâtres et des cirques, 
où se célébraient des combats de gladia*» 
teurs ou de bêtes féroces, et des jeux de 
différentes espèces. C'étaient les Romains 
qui avaient introduit chez les Gaulois 
l'usage de ces monuments et le goût de 
ces spectacles, auxquels ils se portaient 
avec autant de passion que les peuples de 
l'Italie. 

Vers le même temps h peu près, il 
arriva que des prêtres chrétiens se répan- 
dirent dans les Gaules, et propagèrent 
la connaissance de l'Évangile parmi la 
population de ces provinces, jusqu'alors 
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adonnée au culte des faux dieux. Maigre 
les persécutions que plusieurs empereurs 
romains dirigèrent avec acharnement 
contre ceux qui embrassaient le Christia- 
nisme, comme vous l'avez vu dans d'au- 
tres livres, cette sainte religion fit de 
rapides progrès dans les Gaules ; et son 
premier effet fut de changer totalement 
les mœurs et le caractère des peuples de 
cette contrée. De sauvages et guerriers 
qu'ils avaient été jusqu'alors , les Gaulois 
se montrèrent en peu d'années doux et 
humains : dans cette nation , récemment 
régénérée par le baptême , on eût diffi- 
cilement reconnu les descendants de ces 
terribles dévastateurs qui avaient autre- 
fois mis Rome elle-même à deux doigts 
de sa perte , et dont une armée formi- 
dable, sous la conduite de Brennus, avait 
péri exterminée par la foudre et les tem- 
pêtes , au moment où elle se préparait à 
saccager le temple de Delphes. 

Avant leur conversion au christianisme, 
les anciens peuples de la Gaule, auxquels 
on donnait originairement le nom de 
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Celtes , professaient une grande vénéra- 
tion pour les prêtres de leurs faux dieux , 
auxquels ils donnaient le titre de Druides. 
Ces Druides, qui habitaient de préférence 
les vastes forêts dont la Gaule était alors 
couverte , sacrifiaient à leurs divinités des 
victimes humaines , et surtout de pauvres 
petits enfants, dont ils s'imaginaient que 
le sang devait être plus agréable à ces 
dieux, qu'ils supposaient féroces comme 
leurs adorateurs. 

L'usage de ce culte affreux avait entre- 
tenu chez la nation Celtique une humeur 
farouche et cruelle que la religion chi'é- 
tienne seule put faire disparaître. Il ne 
resta de ces mœurs barbares des Celtes 
que leur langage, qui ne fit place qu'a- 
près plusieurs siècles à la langue latine, 
alors fort répandue parmi les peuples 
soumis à l'empire romain , et dont un 
grand nombre de mots , en se mêlant 
successivement à d'autres idiomes , ont 
contribué à former notre langue fran- 
çaise. 
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MŒURS y COIJTl'MES ET ARTS CONTEMPORAINS. 

Costnines gaulois. — Usage des tissus de 
laine bariolés. — Ajustement , bijoux et coif- 
fure des femmes. — Armes de pierre. — Ar- 
chitecture grossière des momunents Druidi- 
ques. — Voracité dégoûtante des Gaulois. — 
Usage du vin connu de ces peuples. — Leui"s 
vases à boire. — Passion désordonnée des 
Celtes pour les jeux de hasard. — Femmes 
gauloises adonnées à la magie et à la divina- 
tion. — Prétresses Armoricaines de l'île de 
Sein. — Instruments de musique employés 
par les Druides dans les pratiques de leiu* 
culte. — Cérémonies observées chez les Celtes 
pour les funérailles. — Sépultui'es pratiquées 
par les nations de cette origine. — Tu mu tu s 
de l'époque Galio-Romaine. 

SYHGHROS1SMBS DE l'hISTOXBB ROMAIirS. 

L'an 44 avant J. C. César assassiné dans le sénat. 
31 . Bataille d'Actium. — Fin de la république ro- 
maine. 

14 après J. C. Mort d'Auguste. — Avénemeat de 
Tibère. 

63. Mort de Néron. 

138-161. Règnes d'Antonin et de Marc-Aurèle. 

161-384. Décadence rapide de l'empire. 

284. Dioclétien. 

313. La paix donnée à l'Église par Constantin. 

379. Théodose le Grand. 

395. Honorius et Arcadius partagent l'empire ro- 
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L'INVASION DES BARBARES. 

Depuis Taii 400 jusqu'à Tan 481 . 



Il y avait déjà plusieurs centaines d'an- 
nées, mes jeunes amis, que les Romains 
s'étaient rendus maîtres de la Gaule, et 
ils avaient couvert ce pays d'une mul- 
titude de monuments dont les débris 
excitent encore aujourd'hui notre admi- 
ration, lorsque des nations barbares, 
presque toutes originaires des contrées 
orientales de l'Europe , franchirent le 
Rhin, et se répandirent de proche en 
proche §ur toute la surface des provin- 
ces gauloises, où elles exercèrent de 
terribles ravages. 

Quoique ces Barbares ne fussent pas 

, tous sortis du même pays, on croit qu'ils 

appartenaient pour la plupart à la même 
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race que les Teutons, ces nations sau» 
vages que Marius vainquit autrefois en 
Italie, ainsi que vous avez pu le voir 
dans l'Histoire romaine , et leur aspect 
répandit la terreur au milieu de la po- 
pulation des Gaules. 

Parmi ces Barbares , on remarquait les 
VisiGOTHS, dont je vous ai déjà parlé dans 
un autre livre ; les Burgondes , dont les 
ancêtres étaient originaires des bords de 
la Vistule, et enfin les Francs, peuple 
qui avait quitté par troupes les forêts de 
la Germanie, pour venir de l'autre côté 
du Rhin , chercher un climat plus doux 
et surtout du butin à enlever : ces der- 
niers n'avaient point de demeures fixes, 
et ils se plaisaient à parcourir tantôt un 
pays , tantôt un autre , comme le font 
encore aujourd'hui, dans l'empire de 
Russie, quelques tribus tartares, ou, en 
Afrique , certaines peuplades arabes qui 
ne vivent que de pillage. 

Maintenant il faut que je vous dise 
quel était le butin qui attirait ainsi cette 
multitude de Barbares dans les Gaules : 



12 L*INVASION DES BARBARES, 

c'étaient des esclaves, des troupeaux, 
des étoffes et des meubles d'or et d'ar- 
gent , dont ils dépouillaient les Gaulois 
pour les transporter dans leurs déserts , 
car il était bien rare alors de voir un 
Franc rester en arrière, lorsque ses 
compagnons regagnaient leurs solitudes, 
et préférer les douceurs d'une vie paisi- 
ble à cette existence guerrière et péril- 
leuse. 

Si je vous expliquais quelle était la 
figure et le costume de ces aventuriers 
terribles, lorsqu'ils parurent, pour la 
première fois, dans les Gaules, vous com- 
prendriez aisément l'effroi que leur ap- 
parition répandit dans toute cette con- 
trée. De longs cheveux retroussés siu' 
le sommet de leur tête, et d'énormes 
moustaches , couvrant leurs lèvres épais- 
ses, leur donnaient une physionomie 
étrange : ils portaient sur leur épaule 
une espèce de pique garnie de fer et ar- 
mée de crochets, dont ils se servaient 
comme d'un grapin pour eYitraîner les 
hommes ou enlever les choses qu'ils ju- 
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geaient à leur convenance. Enfin, ils 
étaient armés d'une <( Francisque , » sorte 
de hache à double tranchant, qu'ils ma- 
niaient dans les batailles avec autant de 
force que d'adresse. 

Le reste de leur accoutrement répon- 
dait à cette figure sauvage. Vêtus d'un 
habit de grosse toile serré autour du 
corps et sur les membres , et les jambes 
chaussées d'une espèce de guêtres de 
peau de cheval , le plus souvent ils com- 
battaient la tête nue ; et une longue che- 
velure graissée de beurre rance était fi 
leurs yeux la plus belle de toutes les 
coiffures. 

Je vous laisse à penser, mes bons amis, 
ce que devinrent les malheureux Gaulois 
lorsqu'ils se virent assaillis par des bandes 
d'hommes d'un aspect aussi étrange ; leur 
terreur fut si grande qu'ils ne cherchèrent 
même pas à se défendre , et se laissèrent 
emmener en esclavage pêle-mêle avec leurs 
troupeaux , à la suite des chariots sur 
lesquels les Barbares chargeaient tout ce 
qu'ils enlevaient dans les campagnes. 
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Dans ce temps-là les empereurs ro* 
mains étaient si faibles et si découragés, 
qu ils n'avaient point de soldats à op- 
poser à ces hordes sauvages dont les 
courses se^ renouvelaient à tout moment 
dans les provinces gauloises; aussi fu- 
rent-ils obligés de souffrir que des trou- 
pes de Francs, après avoir dévasté une 
partie de ce beau pays, s'établissent en- 
fin entre le Rhin et la Meuse , d'où ils 
se livrèrent plus facilement encore à des 
incursions dans le reste des Gaules. Les 
premiers Francs qui s'arrêtèrent ainsi dans 
cette contrée , reçurent le nom de Saliens 
parce qu'ils se fixèrent à peu de distance 
de l'Océan , sur les bords d'une rivière 
que l'on nommait alors Ysala , qui ar- 
rose une partie de la Belgique actuelle : 
les autres Francs qui s'établirent après 
eux à peu de distance du Rhin, furent 
désignés sous celui de Ripuaihes, ce qui 
voulait dire alors Hommes de la rive, 
dans leur langue teutonique. 

Nous retrouverons bientôt dans cette 
histoire ces tribus de Francs Saliens et de 
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Francs Ripuaires , avec lesquels il faudra 
que nous fassions plus ample connais* 
sance, puisqu'ils devinrent par la suite 
les maîtres de toute la Gaule, et ftirent 
les aïeux de la nation française. Mais il 
s'écoula bien des années avant qu'ils se 
décidassent à s'établir définitivement de 
l'autre côté de la Meuse , parce que la 
plupart d'entre eux préféraient ne pas 
s'éloigner de la Germanie , oii ils avaient 
conservé des rapports fréquents avec un 
grand nombre de tribus de la même 
nation. 

Quant aux autres Barbares qui trai* 
naient après eux leurs femmes , leurs 
enfants, leurs troupeaux et tout ce qu'ils 
possédaient, ils s'avancèrent à travers 
les Gaules, où les Yisigoths formèrent 
de l'autre côté de la Loire un puissant 
État, dont Toulouse devint la capitale; 
tandis que les Burgondes , s'apprôchant 
des montagnes de l'est , fondèrent aussi 
un royaume qui reçut d'abord le nom 
latin de Burgundia, et plus taçd celui 

de BOUBGOGWE. 
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I^es y isigoths , moins sauvages que les 
Francs , /et qui d'ailleurs étaient déjà 
chrétiens , lorsque ceux-ci adoraient en- 
core les divinités Scandinaves dont parle 
la Mythologie , n'éprouvèrent aucune 
difficulté h s'établir dans les cités du 
midi de la Gaule : quant aux Burgon- 
des , qui dans leur pays étaient presque 
tous menuisiers ou charpentiers, ils se 
mirent à exercer leur profession dans les 
contrées où ils demeurèrent : c'est ce 
qui explique sans doute pourquoi l'on 
ti;ouve encore aujourd'hui dans les dépar- 
tements qui faisaient alors partie de cet 
ancien royaume de Bourgogne, un grand 
nombre d'ouvriers habiles à toutes sortes 
d'ouvrages en bois; et vous saurez que 
c'est dans ce pays que se fabriquent la 
plupart dès jouets d'enfants que l'on vend 
ensuite à Paris et dans les autres villes 
de France. 
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MOeUBS, COUTUMES ET ARTS CONTEMPORAINS. 

Armement des Francs au v* siècle. — Leurs 
vêtements grossiers. — Mode - générale des 
fouiTures. — Chevelure de la race conqué- 
rante. — Chants nationaux des Barbares. — 
Usages de tables empruntés aux Romains. — 
Tombeaux des nations germaniques. — Tra- 
ditions Celtiques conservées en France poiu* les 
funérailles. 

SYKCHBOinSMES DB l'hISTOIRB BOMAIIfE. 

41 . Sac de Rome par Alaric . 

451 . Attila ravage les Gaules et Tltalie. — Bataille 

de Châlons-sur-Marne. 
455. Genséric , roi des Vandales d'Afrique, saccage 

Rome. 
476. Romulus Augustule, dernier empereur. — Fin 

de l'empire d'Occident. 
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LE BAPTÊME DE CLOVIS, 

Dqïuis l'an 481 jdftqu'à Tan 51 1 . 



Près de cent ans s'étaient écoulés , mes 
jeunes amis, avant que chacun de ces peu- 
ples barbares eût occupé dans les Gaules la 
place qu'il devait y conserver; le» Visi- 
goths et les Burgondes, ainsi que nous 
venons de le voir^ furent les premiers à 
fonder des établissements durables , et ce 
fut un grand bonheur pour les pays où ils 
s'établirent; mais les Francs, d'humeur 
plus turbulente, ne renoncèrent qu'avec 
peine à l'existence vagabonde qu'ils avaient 
menée jusqu'alors : toujours stationnés sur 
la rive occidentale de la Meuse , ils conti- 
nuèrent à lancer de petites troupes de pil- 
lards sur les provinces voisines , d'où ils se 
retiraient, suivant leur coutume, aussitôt 
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qu'ils avaient ramaAsë autant de butin 
qu'ils pouvaient en emporter. 

Telle était la situation des provinces 
gauloises plus d'un siècle après l'invasion 
des Barbares 9 lorsque, parmi les Saliens, 
il se trouva un chef renommé par ses 
exploits de guerre qui, réunissant une 
partie de sa tribu , s'avança sur les bords 
de la Meuse jusqu'à TouBir AI, Tune des 
principales villes de de pays, dont il fit 
sa demeure habituelle. Cet audacieux 
aventurier, qui se nommait Clovis, ap-48i. 
partenait à la famille des Méhow^inos ou 
MsRow^iKGiEifs, la plus illustre de la tribu 
salienne, parce qu'elle descendait d'un 
ancien roi franc appelé Mérowig, ce qui^ 
dans la langue des Barbares , voulait 
dire : « Éminent guerrier. » 

Or, ce serait une erreur de croire que 
les rois de ce temps-là fussent, comme 
les princes que l'on a vus depuis en Eu- 
rope, de très-grands personnages, aux- 
quels chacun se soumît sans résistance, et 
qui gouvernassent tout un royaume par 
le seul pouvoir de leur volonté. Les rois 
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francs étaient tout simplement des guer- 
riers plus braves ou plus heureux que 
leurs compagnons d'armes, que ceux-ci 
choisissaient pour chefs dans les courses 
qu'ils voulaient entreprendre. Il fallait 
donc aussi qu'ils fussent plus habiles, plus 
audacieux , et quelquefois aussi plus fé- 
roces que leurs soldats eux-mêmes , afin 
de s'en faire craindre et respecter. Leur 
seule distinction était de porter leurs longs 
cheveux graissés d'huile parfumée, au 
lieu du beurre rance dont se servaient les 
autres Francs; et cette chevelure était la 
principale marque de leur dignité, car dès 
qu'elle était coupée, ils perdaient toute 
autorité sur leurs sujets. C'est pour cela 
que vous verrez souvent ces premiei*s 
chefs des Francs désignés par le nom de 
« Rois chevelus. » 

Ces princes étaient habituellement ac- 
compagnés d'un certain nombre de guer- 
riers qu'ils attachaient à leur personne 
moyennant quelques présents, tels qu'un 
cheval de bataille, une francisque, ou 
une autre anne de guerre ; ces guei*riei*s 
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portaient le nom de I^eudes, ce qui veut 
dire fidèles, et ils formaient autour du 
maître qu'ils avaient choisi une garde 
nombreuse et déterminée. 

Clovis donc était le chef, ou, si vous 
Taimez mieux, le roi des Saliens sta- 
tionnés à Tournai; et c'était de là qu'il 
se mettait en marche avec son armée , 
qui ne comptait guère plus de cinq à six 
mille combattants, pour aller enlever, soit 
aux Gaulois qui habitaient entre la Meuse 
et la Loire , soit aux autres Barbares 
eux-mêmes , leurs esclaves et leur butin. 
Mais comme il n'était pas moins rusé 
qu'entreprenant , et que d'ailleurs il 
trouvait bons tous les moyens qui lui 
étaient utiles, il finit par devenir le plus 
puissant de tous les princes francs, qui, 
comme lui, faisaient métier de dévaster la 
Gaule. Après avoir en quelques années, 
tantôt par la ruse , tantôt par la force , 
surmonté tous les obstacles qu'il rencon- 
tra sur son passage, il transporta sa de- 
meure de Tournai à Paris , autrefois 
nommé Lutèce par les Romains , et qui 
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irétait alors qu'une toute petite ville, 
comprise entre le» cleux bras de la Seine. 
Il parvint même à faire périr par une 
trahison le roi des Ft*ancft Ripuaires qui 
lui portait ombrage, et se trouva ainsi 
en peu d'années le seul chef de tous les 
Francs répandus depuis le Rhin jusqu'à 
la Loire. 

Il ne faut pas vous étonner, mes jeunes 
amis, si, à propo« de ce prince fameux 
qui passe ordinairement pour le premier 
roi des Francs et le fondateur de leur 
monarchie , je vous parle de la ruse et de 
la trahison qu'il employait assez fréquem- 
ment conti^ ses ennemis ; de tels moyens 
sont «ans doute peu honorables pour un 
prince, qui devrait toujours se montrer 
vaillant et magnanime , et ne s'élever que 
par de glorieuses victoires -, mais ce sont 
là les habitudes des peuples barbares, et 
encore aujourd'hui la ruse est si fami- 
lière aux sauvages de l'Amérique , qu'on 
en a vu quelquefois demeurer pendant 
plusieurs jours et plusieurs nuits blottis 
sous un buisson ou immobiles sur une 



LE BÂrrÊME BE CLOViS. 21 

bi-anche d'arbre , pour y guetter rennemi 
qu'ils voulaient frapper. 

Clovis 5 par son habileté et son astuce 
plus encore que par son courage , étant 
donc devenu le seul roi des Francs , prit 
polir femme une belle princesse nommée 
CloTîlde, qui était fille d'un roi de 
Bourgogne. C^ette princesse était diré- 
tienne, et elle n'avait pas moins de vertu 
que de beauté ; aussi , lorsqu'elle fut 
mariée , et qu'elle vit Clovis , comme tous 
les hommes de sa nation , adorer les 
fausses divinités de son pays , elle s'en 
affligea sincèrement , et pria Dieu de toute 
son âme , pour que Clovis se fit baptiser 
et embrassât la religion chrétienne, qui 
rend les hommes plus doux et plus hu- 
mains, en leur apprenant à modérer leurs 
mauvais penchants. 

C'était l'usage parmi les Francs, même 
lorsqu'ils habitaient encore leurs forêts 
de Germanie, de se disperser sur toute 
la surface du pays qu'ils occupaient pour 
y passer l'hiver et se l'eposer de leurs 
fatigues. Alors les chefs ne conservaient 
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autour d'eux que leurs fidèles, c est-à- 
dire ceux qui s'étaient particulièrement 
attachés à leur service; mais lorsqu'ils se 
furent répandus dans les Gaules , au lieu 
de donner à leurs leudes , comme aupa- 
ravant, des chevaux de bataille et des 
francisques, ils leur distribuèrent, autour 
de la demeure qu'ils avaient choisie, des 
i^hamps avec des esclaves pour les cultiver. 
Ces champs ainsi partagés reçurent le nom 
de Terres saliques , parce que les Sa- 
liens furent les premiers qui en firent 
usage; et Clovis eut soin d'en accorder 
un grand nombre à ses compagnons, afin 
qu'ils se tinssent sans cesse réunis autour 
de sa personne , et fussent toujours dis- 
posés à former son armée. 

Mais lorsque les premiers jours du 
printemps avaient reparu, on voyait les 
Francs , accourant de toutes les parties 
de la Gaule, se montrer en armes autour 
de leur roi , et former une assemblée que 
Ton nommait un Champ de Mars, où 
ils décidaient de quel côté ils recommen- 
ceraient à guerroyer, et surtout à exercer 
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de nouveaux pillages ; le roi était aloi*s 
obligé de les conduire où ils voulaient 
aller, et vous n'aurez pas de peine à croire 
qu avec de pareils sujets Clovis n'était pas 
toujours sûi' d'être obéi. Je vais même 
h cette occasion vous raconter une histoire 
qui vous fera voir que le roi des Francs 
n'était certainement pas leur maître. ^ 

Avant que Clovis se fut rendu plus puis- 
sant que tous les autres chefs de la même 
origine, comme je vous l'ai dit tout à 
l'heure, il arriva un jour qu'à la suite 
d'un combat meurtrier, il s'empars^ de la 
ville de SoissoNS, qui appartenait àl''un48G. 
de ses ennemis. Cette malheureuse ville 
fut pillée et saccagée de fond en comble , 
et chacun des vainqueurs rapporta au 
camp le butin qu'il avait fait, pour être 
partagé en commun selon la coutume des 
Barbares. 

-V II y- avait là , parmi une multitude de 
choses précieuses de toute espèce, un 
magnifique vase d'or orné de ciselures que 
Clovis trouva si beau , qu'il proposa au 
soldat qui l'avait enlevé dans une église, 

HIST. DE FRANGE, T. I, 8' ÉD. 3 
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de le lui abandonner pour sa part du 
butin; mais cet liomnie grossier, au lieu 
de céder au roi le vase qu'il convoitait, 
aima mieux le briser en mille pièces, en 
le frappant de toutes ses forces avec sa 
masse d'armes. 

Il n'en fallait pas tant, mes bons amis, 
pour exciter la colère de ce prince , dont 
le naturel violent [et emporté , souffrait 
impatiemment la moindre résistance à ses 
volontés; cependant, dans cette circon- 
stance , il dissimula son ressentiment , et 
n'osa pas , à la face de toute l'armée , 
punir le Mdat qui lui avait désobéi d'une 
manière aussi grave. 

Maintenant, il faut que vous sachiez 
qu'une masse d'armes était une sorte de 
massue de fer garnie de pointes dont on 
se servait à la guerre à cette époque ^ et 
bien longtemps encore après, pour as- 
sommer ses ennemis; et comme cette 
massue était fort pesante, il n'appartenait 
qu'aux hommes les plus robustes de la 
manier avec fecilité. 

A quelque temps de là, le roi, qui 
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n'avait point oublie la désobéissance ^le 
son soldat^ ayant passé une revue de ses 
troupes^ fit sortir cet homme du rang, 
pour le réprimander de quelque faute 
légère qu'il venait de commettre; mais 
celui-ci s'étant baissé dansée moment pour 
ramasser quelque chose, le roi, qui por- 
tait aussi une masse d'armes, lui fendit 
la tête d'un seul coup , en le frappant, 
dit-il , comme il avait frappé le vase h 
Soissons. 

La reine Clotilde fut très-affligée lors- 
qu'elle apprit la mauvaise action que 
Clovis avait commise en s'abandonnant 
ainsi à un mouvement de colère et de 
rancune; mais elle ne se rebuta point 
pour cela , et continua de prier Dieu avec 
ferveur de toucher l'âme du roi, perr 
suadée qu'il deviendrait meilleur et plus 
humain , s'il consentait à se faire baptiser 
et à embrasser la religion chrétienne , 
qui ne permet jamais de s'abandonner à 
de si coupables violences. 

Dans ce temps.-là , il arriva précisé- 
ment que Clovis se vit forcé de marcher 
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avec son armée à la rencontre d'un nou- 
veau peuple germanique qui , ayant passe 
le Rhin, prétendait à son tour chasser 
les Francs de la Gaule. Les Allemands, 
c'était ainsi que l'on nommait ce peuple, 
étaient aussi braves et beaucoup plus 
nombreux que les soldats de Clovis, et 
ils devaient être suivis de plusieurs autres 
tribus barbares qui auraient bientôt ex- 
terminé toute la nation Franque. 

Clovis s'étant avancé au-devant d'eux, 
les rencontra dans un endroit appelé 
496. Tolbiac, où s'engagea une terrible ba- 
taille qui coûta la vie à un grand nombre 
de guerriers de part et d'autre. Le roi 
des Francs, malgré son habileté et son 
courage, faillit être pris ou tué dans la 
mêlée, et pendant un instant la victoire 
parut près de lui échapper. 

Mais en ce moment, mes jeunes amis, 
Clovis se souvint que la reine lui avait 
souvent parlé de la bonté de Dieu , qui 
n'abandonne jamais ceux qui l'invoquent 
dans leur détresse , et au plus fort de la 
bataille, il s'écria qu'il se ferait chrétien 
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avec toute son armée, si le dieu de 
Clotilde lui accordait la victoire. 

Le roi n'eut pas plutôt prononcé ces 
paroles que ses soldats reprirent courage. 
Les Allemands, au contraire, frappés 
d'épouvante , s'enfuirent de toutes parts, 
et la fortune se déclara pour l'armée des 
Francs. 

\lors Clovis , reconnaissant que c'était 
au dieu de Clotilde qu'il devait la défaite 
de ses ennemis, fit savoir à cette princesse 
qu'il avait résolu de recevoir le baptême; 
et la joie qu'elle en ressentit fut si grande , 
que peu s'en fallut que cette bonne nou- 
velle ne la fît mourir de plaisir. 

En effet, peu de temps après, le roi pria 
un saint évêque, nommé Rfmi, de le 
baptiser, avec trois mille de ses soldats, 
dans l'église de la ville de Heims, où 
s'accomplit cette cérémonie, à la vue 
d'une multitude de peuple frappée de 
respect et d'admiration. 

C'est en mémoire de cet événement 
remarquable que l'usage s'établit, plu- 
sieurs siècles après, d'amener en grande 
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pdmpe les rois frahçais dans la méin« 
cathédrale de Reims , non pour y rece- 
voir le baptême ^ parce qu'ils étaient 
toujours baptisés en naissant, mais pour 
que rarchevêque de Reims, successeur 
de saint Rémi , posât sur leur front la 
couronne y dans une solennité religieuse 
à laquelle on donnait le nom de Sacrb 

DU ROI. 

Un grand nombre de Francs suivant 
l'exemple de Clovis , reçUreftt le baptême 
peu de mois après lui; mais beaucoup 
d'autres de ces Barbares continuèrent 
d'adorer les faux dieux. Ce fut seulement 
par la suite des temps que toute leur rta* 
tion se convertit au christianisme , qui 
depuis cette époque a toujours été la 
seule religion pratiquée dans les Gaules. 

Vous trouverez dans plusieurs livres , 
mes jeunes amis ^ et suHoUt au bas des 
portraits ou des médaillons qu'ils ren- 
ferment, Clovis désigné Comme le pre* 
miet* roi de Frakce ; c'est une erreur 
dont il fkut vous défendre , parce que du 
temps de Clovis, il n'y avait encore ni 
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royaume de France ^ ni peuple français. 
T^s Gaules, dont vous savez que ce 
prince n'occupait que la partie comprise 
entre le Rhin et la Loire , étaient alors 
habitées par des Gaulois ^ desBurgondes 
et une multitude d'autres Barbares^ parmi 
lesquels les Francs n'étaient que des étran- 
gers. C'était de ces derniers seulement 
que Clovis était le roi ; mais il parvint 
successivement à étendre sa domination 
sur les contrées méridionales situées de 
l'autre côté de cette rivière, et dont les 
Visigoths s'étaient d'abord emparés. II 
défit fnême et tua de sa propre main , 
dans une bataille livrée auprès d'un lieu 
nommé Vouglé, le roi de ces peuples 
guerriei-s , appelé Alaric II , qui était un 507. 
prince aimable et vaillant ; et ceux-ci , 
pour ne point se soumettre à la domina- 
tion des Francs , passèrent les Pyrénées , 
et allèrent fonder en Espagne une puis- 
sante monarchie. 

Quoique Clovis , parmi les Francs Sa- 
liens, ait le premier embrassé le christia- 
nisme y plusieurs chefs de sa famille , et 
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entre autres son aïeul Mérowig et son 
470. pèreCHiLDÉRic Vy avaient conduit avant 
lui des bandes de Francs dans l'intérieur 
des Gaules ; et c'est à cause du premier 
de ces princes , que le nom de Mërowings, 
ou Mérowingiens , est devenu celui de 
tous les rois de la même dynastie, qui 
régnèrent successivement sur la nation 
franque. 
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MOEURS , COUTUMES ET ARTS CONTEMPORAINS, 

Costiiiii'e des femmes franques. — Fermai! 
et joyaux de cette époque. — Adoption du 
mauteau romain par les Mérowings. — Ai*mes 
offensives et défensives. — Architecture Ro- 
mane. — Bas terne de la reine Clotilde. — 
Abondance de la vaisselle d'or et d'argent. — 
Luxe de table au v* siècle. — Coutume de la 
composition établie par la loi Salique. — Ma- 
nière de rendre la justice. — Épreuves de Peau 
et du fer rouge. — Combat judiciaire. — Sup- 
plices des Barbares. — Cérémonies obsei*vées 
pour les funérailles. — Monuments fiméraires 
de la dynastie Mérowingienne. 

grNGHllOinSBCES DE I^'hISTOIRE du MOTEir AGE. 

476. Odoacre, roi d'Italie. 

493. Grandeur de Théodoric , roi des Ostrogoths. 
495. Fondation de Theptarchie eu Bretagne. 
507. Invasion des Visigoths en Espagne. 
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LES ENFANTS DE CLODOMIR. 

Depuis Van 51 1 jusqu'à l'an 558. 



Si vous voulez vous faire Une idée de 
ce qui eut lieu dans les Gaules, après la 
mort de Clovis, tnesjetittes amis, vous 
pDUves^ voUs représenter ce que devien- 
drait un jardin que plusieurs personnes 
entreprendraient de partager d'un com- 
mun accord , suivant la convenance de 
chacune d'elles : l'une, dans le but de 
faire naître des fleurs , ferait choix du 
terrain le plus propre h ce genre de 
culture; l'autre, à qui la production des 
légumes paraîtrait plus profitable, trans- 
formerait en potager un espace arrosé 
par une source voisine; un troisième 
préférerait les espaliers qui donnent les 
plus beaux fruits ; un quatrième, enfin, 
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choisirait ch et Ih dans le jarcUii, plu- 
sieurs endroits où il pourrait cultiver à 
son gré les plantes qui ont besoin d^oni- 
bre , ou celles à <jui la chaleur du soleil 
est indispensable. 

Eh bien , ce fot prëcisément ce qui se 
pafisa dans Tempire des Francs, lorsque su. 
les quatre fils de Glovis divisèrent entre 
eux, à peu près selon leur convenance^ 
le vaste royaume que leur père avait con* 
quis. Chacun de ces princes ,r que sui- 
vaient un bon nombi'ejde leudes, et autour 
desquels les guerriers firuncs dispersés 
dans les Gaules venaient volontiers se ral- 
lier^) s'établit sur une partie séparée du 
territoire^ et ils formèrent ainsi quati-e 
royaumes auxquels ils donnèrent le nom 
de la ville qui en était la capitale ; de sorte 
qu'il y eut à la fois , dans le seul pays que 
les Francs avaient occupé sous Cfovis , un 
ixH de Paris, un roi de Soissi^ns, un roi 
de Reims et un roi d^Orléans. 

Aucun de ces princes, à ia vérité, 
n'<é(aitbieii reeomraandable par ses qua- 
lités) parce que, dans ce temps-là, tous 
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les hommes étaient plus ou moins sau- 
vages et grossiers ; mais les deux plus 
cruels furent sans contredit Clotaire , 
roi de Soissons, et Childebert, roi de 
Paris , qui apprenant bientôt après que 
leur frère Clodomir , roi d'Orléans, ve- 
nait de périr dans une bataille conti-e les 
Burgondes, convoitèrent aussitôt les États 
de ce prince, qu'ils se proposèrent de 
624. diviser entre eux. 

Or, le roi Clodomir, en mourant, avait 
laissé trois petits garçons que la reiae 
Clotilde , leur grand'mère , avait amenés 
à Paris pour les faire élever sous ses 
yeux , et qu'elle affectionnait particuliè- 
rement, parce qu'ils lui rappelaient le 
fils qu'elle avait perdu. 

Childebert était d'un naturel envieux 
et jaloux; il ne pouvait souffrir que la 
reine, en sa présence, témoignât à ses 
petits-fils la tendresse qu'elle leur por- 
tait; et ce méchant homme ayant fait 
aisément partager ses mauvais sentiments 
à son frère Clotaire , dont il soupçonnait 
les secrets penchants, tous deux résolu- 
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rent d'un commun accord de faire périr 
ces pauvres enfants , afin de s'approprier 
l'héritage de leur père , dont ils devaient 
être un jour les légitimes possesseurs. 

Clotaire se rendit donc à Paris comme 
pour visiter son frère ; et tous deux annon- 
. cèrent hautement qu'ils allaient conduire 
leurs petits neveux dans les États qui leur 
étaient destinés, pour leur partager les 
trésors que ce prince avait laissés. 

La reine Clotilde était loin de soup- 
çonner les intentions de ces hommes 
cruels ; et lorsqu'ils lui proposèrent de 
leur confier ces enfants pour les mener 
dans leur royaume , elle fut transportée 
de joie, ordonna qu'on mit aux jeunes 
princes leurs plus beaux habits, s'assura 
par elle-même qu'ils ne manqueraient de 
rien pendant leur voyage, et les embras- 
sant avec tendresse , avant de les quitter, 
elle leur recommanda de travailler sans 
cesse à devenir des rois sages et vaillants, 
comme leur père Clodomir l'avait été. 

Les trois enfants partirent donc bien 
joyeux, et ne doutant pas qu'ils allaient 
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jouir de tout le bonheur imaginable) 
mais ils ne tardèrent pas à s'ap^rçevoir 
que leurs oncles les avaient trompés; c^r, 
au lieu d'être conduits dans les palais 
qu'on leur avait promis^ ils furent jetés 
sépai^ment dan^ des prisons obscur^^y où 
la consolation de gémir ensemble leur fut 
même refusée. 

Je pe saurai» vous dire, mes bons amis, 
quel fut le désespoir de ces petits princes 
lorsqu'ils se virent traités avec tant de 
barbarie ; chacun d'eux se prit à pleurer 
amèrement dans son ci^chot; et iU ne 
pouvaient s'empêcher de verser des tor- 
i^ents de larmes, en pensant au temp$ où 
ils étaient comblés de caresses et de pré- 
sents par leur aïeule : cet affreux traite- 
ment n'était pourtant encore que le pré- 
lude du triste sort qui les attendait. 

C'était en effet par l'ordre de Clotaire 
•t de Childebert qu'ils avaient été ainsi 
jetés dans, des cachots; mais ce n'était 
point encore assez pour ces hommes fô^o^ 
ees, qui ne pouvaient plus demeurer en 
repos tant que leurs neveux seraient vi* 
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leudes de Clodomir ne vinsseat arracher 
ses enfant^ de leur prison , au peut^sétre 
que la reine Clotilde^ instruite de leura 
iDauvais desseins, ne leur ordonnât de 
lui renvoyer ses petits-fils. 

Un jour donc que cette princesse se 
trouvait seule dans son appartement du 
palais de3 Thsbmbs ^ autrefois hà^près de 
Lutèce par l'empereur Julien , et dont les 
restes existent encoi^ dans l'intérieur de 
Paris, elle vit tout à coup paraître devant 
elle un des officiers de Childebert , tenant 
d'une main une paire de ciseaux et de l'au- 
tre un poignard . Je vous laisse à penser quel 
fut l'effroi de la vieille reine à l'aspect de 
eethomme, dont lafigure n'était pas moins 
sinistre que le message dont il était chargé; 
naais elle fut bien autrenient épouvantée, 
lorsqu'elle entendit ce misérable lui an- 
noncer que Clotaire et Childebert l'a-i 
vaient enve^ auprès d'elle, pour qu'elle 
prononçât elle-même sur le sort de ses 
petit^rfils} ne lui laissant d'ailleurs d'autre 
^Ueifiative que de les voir mi» à mort 
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immédiatement, ou dépouillés de leur 
longue chevelure , caractère distinctif de 
la race Mérovingienne, et dont la priva- 
tion entraînait leur exclusion du trône, 
en les condamnant de plus à une prison 
perpétuelle. 

A ce langage terrible, et surtout à la 
vue des ciseaux et du poignard dont cet 
homme était armé , la reine fut si troublée 
qu'elle faillit perdre la raison : dans son 
désespoir, elle s'écria qu'elle préférait 
cent fois que ses enfants cessassent de 
vivre, plutôt que de les voir privés de 
cette chevelure , sans laquelle il leur 
serait désormais impossible de régner sur 
les Francs. 

C'était sans doute la douleur qui faisait 
parler ainsi la bonne Clotilde, qui d'ail- 
leurs ne pouvait imaginer que ses fils 
fussent assez cruels pour faire périr de 
pauvres enfants dont la naissance royale 
était le seul tort envers leurs injustes 
parents. 

Le barbare officier alla reporter a Clo- 
taire la réponse de la reine; et ce prince 
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envoyant aussitôt chercher deux des petits 
princes dans les cachots où ils étaient 
enfermés, les fit conduire secrètement 
dans son appartement , où Childebert 
était également venu les attendre. 

En entendant ouvrir les verrous de leur 
prison, et surtout en apprenant qu'ils 
allaient être conduits devant leurs on- 
cles , les deux enfants ne doutèrent pas 
qu'ils ne touchassent enfin au moment 
d'être heureux , et quittèrent avec joie 
ce triste séjour où ils avaient déjà verse 
tant de larmes. Mais ces pauvres petits 
ne savaient pas k quel sort ils étaient 
réservés. 

Dès qu'ils furent arrivés dans le palais, 
rimpitoyable Clotaire saisit par un bras 
Taîné de ses neveux, et, le renversant à 
terre, lui plongea son poignard dans le 
cœur : le malheureux petit prince ex- 
pira sur-le-champ en poussant un grand 
cri. 

Téipoin de cet affreux spectacle , le se- 
cond des enfants se jeta aux genoux de 
son oncle Childebert , et le supplia avec 
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tàtit d'instance de ne pas le fàife péril* 
romme son frère ^ que ce priiice, tout 
rruel qu'il était, ne put se défendre d*un 
mouvement de pitié , et voulut empêcher 
Clotairede commettre un nouveau crime. 

Mais ce dernier prince avait le cœur 
plus dur qu'un rocher» indigné que 
Childebert voulût épargner ce sang in- 
nocent qu'ils avaient juré de répandi^e 
ensemble^ il le menaça lui-même du poi- 
gnard qu'il tenait encore ; et celui-Kji 
t^edoutant la vengeance de son complice, 
détourna la tête avec horreur pour ne 
pas être témoin de ce second assassinat , 
583. que Clotaire accomplit alors sans oppo- 
sition. 

'Vprès ce double meurtre , Il ne restait 
plus de cette famille infortunée que le 
plus jeune des fils de Clodomir, qui 
se nommait Glodoald ; mais lorsque 
Clotaire voulut aussi le mettre h mort, 
on ne le trouva plus dans sa prison, d'oÙ, 
pendant la nuit précédente ^ les leudes 
de son père étaient parvenus, à l'enlever, 
dette nouvelle adoucit le c^hagrin de la 
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reine Clotilde; mais elle demeura incon* 
solable de la mort funeste de ses deux 
petits-fils qu'elle avait tant aimés. 

LeprinceClodoald, lorsqu'il eut atteint 
rage d'homme, était si bon et si chari- 
table qu'il passa toute sa Vie à secourir 
les pauvres et les affligés; au lieu de ré- 
clanxer cette couronne royale qui avait été 
si fatale à ses frères, il se coupa lui-même 
lés cheveux, pour consacrer à Dieu le 
reste de son existence, et se retira pfès 
de Paris datiâ iltie solitude où il mourut, 
fet h laquelle on donna depuis Ife nom dfe 
Sâint-Clodôald ôu de Saînt-Cloud. 

C*est dans ce Hèu que s'élèVè âUjôUi** 
d1iui uii château i'oyal , entouré de mft«- 
ghifiquésjal'dlné, dont les cascades jôuiS* 
Sent avec raisbtt d'une réhOitimée uhi- 
vëi'selle. 
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316. Dynastie jbStinieiin» à Goiistantinople. 

583. Publication du code de Justinien. 

534. Conquêres cle Béîisalre en Afrique et en Italie. 
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Depuis l'an 558 jusqu'à Tan 565. 



Lorsque les enfants de Clodomir eurent 
ainsi cessé d'exister, Clotaire et Childe- 
bert partagèrent avec leur frère Thierri , 
roi de Reim^, les domaines de ce prince, 
et entreprirent ensemble de grandes 
guerres contre les Visigoths auxquels ils 
enlevèrent le reste des provinces gauloi- 
ses qu'ils possédaient encore de l'autre 
coté de la Loire ; de sorte que ces peu- 
ples, qui avaient autrefois occupé une 
grande partie de la Gaule, ne possédè- 
rent bientôt plus de ce côté des Pyré- 
nées qu'une seule province appelée la 
Septimanje. Vers le même temps, les 
rois francs détruisirent le royaume de 
Bourgogne, et jamais encore la puissance 
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de cette nation n'avait paru aussi formi- 
dable. 

Après cela les Francs, qui venaient de 
remporter de si grands avantages sur les 
autres Barbares en chassant ceux-ci des 
Gaules, et en soumettant ceux-là par la 
force des armes, se trouvèrent maîtres 
absolus de ce vaste pays; mais ils ne firent 
encore pendant bien longtemps que par- 
courir en troupes, sans s'y établir, les 
provinces situées de l'autre coté de la 
Loire; et si quelquefois on vit les rois 
chevelus venir, à l'exemple des anciens 
empereurs romains, s'asseoir, couverts 
d'un manteau de pourpre , dans les cir- 
ques de Nîmes et de Toulouse, il s'écoula 
beaucoup d'années avant que leur do- 
mination sur ces contrées méridionales 
devînt stable et régulière ; ils préféraient 
à tout autre séjour celui des provinces plus 
rapprochées de la Germanie , où des na- 
tions nombreuses, restées de l'autre côté 
du Rhin, demeuraient encore associées à 
leur puissance. 

N'allez pas croire pourtant, mes jeunes 
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amis^ que Clotaire et Childebert qui ve- 
naient de se couvrir du sang de leui*s 
neveux, ne furent pas punis de leur Bcé- 
Jëratesse , et qu'utie prospérité toujours 
croissante devint letir partage. Après la 
mort de leur frère Thierri et de son fils 
Th^odebert j Tun des plus vaillants 
princes dé son temps dont ils s'appropriè'- 
l'ent aussi Théritage, ces deux méchants 
se brouillèrent, sans doute parce qu'ils 
avaient horreur Tun de Tàutre, et le reate 
de leur vie ne fut plus qu'une suite de 
crimes et de traverses de toute espèce. 

D'abord leur mère, la bonne reine 
Clotilde, à qui leur présence ne rappelait 
plus que d'amers souvenirs ^ se rétira dans 
mie ville éloignée ^ où elle consacra ses 
derniers jours à prier Dieu de toucher 
leurs cœurs, et deleur inspirerle repentir 
de leurs fautes; ensuite Chramn^, fils 
de Clotaire, à l'instigation de son oncle 
Childebert, oublia le respect qu'il devait 
à son père, et se révolta contre lui, ce 
qui était certainement un grand crime ; 
mais Dieu permit sans doute que Clotaire 
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it^tiVât ttiiiài de$ «nnemis parmi «eâ pro» 
pre§ enfanta , pôUr 1@ punir de sa cruauté 
ètiver^ lèâ fils de boi) frétée Clodômir. 

A quelque temps de là ^ Childebért 
mourut sans que personne le regrettât^ 
parce qu'il avait passé sa vie entière à 
faire du mal; et Ciotaire, devenu par cet 
éviénêmètit le ^eul roi , noii**seulement deë 
Frâtics établis dans les Gaules ^ mais aussi 
des tribus de la même origine qui habi- 
taient encore la Germanie ^ prit le nom 
de Clotaire V' } mais quoiqu'il se trouvât 
ainsi plus puissant qiie jamais prince des 
Francs ne l'avait été^ il ne fut pour cela 
ni meilleur^ ni plus heureux. 

Cependant la révolte de Chramnès 
n'était point encore apaisée; et Clotaire, 
profondément irrité^ se dét^ida à iliaN 
dier en personne avec une armée nom* 
breuse contre ûe fils rebellé qui s'était 
retiré en Breta^Ke ^ l'une des provin» 
ces gauloises que baigne l'Océan i là^ 
Chramnès, ayant été complètement dé» 
fait dans une bataille qu'il osa livrer à 
son père ^ tomba au pouvoir des soldats 
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du roi au moment même où il cherchait 
à s'embarquer sur un vaisseau avec sa 
femme et ses filles; et Clotaire fut bientôt 
informe de cet événement, qui mettait 
ainsi à sa disposition le sort de ces in- 
fortunés. 

Vous connaissez déjà ce prince pour un 
homme si impitoyable, mes jeunes amis, 
que vous ne serez point surpris, sans 
doute, du nouvel acte de barbarie auquel 
il se livra; dans sa colère, il demanda 
d'abord dans quel lieu se trouvait son fils; 
et lorsqu'on lui eut répondu qu'il était 
gardé à vue avec sa famille , dans une 
chaumière qui leur servait de prison , il 
ordonna qu'on le liât à des poteaux, ainsi 
que sa femme et ses petites filles , avec des 
chaînes de fer, et qu'ensuite on mît le 
feu aux quatre coins de cette masure. Cet 
ordre cruel fut exécuté, et ces malheureux 
560. périrent tous dans les flammes, sans que 
personne osât les secourir, tant on redou- 
tait la vengeance du roi. 

Aussitôt que ce crime affreux fut con- 
sommé , le barbare Clotaire sentit s'éle- 
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ver dans son âme des remords déchirants, 
car c'était son propre sang qu'il venait 
de répandre, et quelque méchant qu'il 
fût , il ne put songer sans horreur que 
son malheureux fils venait d'être sacrifié 
à un moment de colère. 

De ce moment , son palais lui devint 
insupportable; on. le voyait errer dans les 
campagnes , le visage pâle et le front 
souillé de cendres en signe de deuil et 
de désespoir. Chacun fuyait son appro* 
che avec effroi, craignant qu'il ne se li- 
vrât à quelque nouvelle furie. 

Tantôt il se prosternait sur le pavé 
des églises, priant Dieu de lui accorder 
le pardon de ses crimes; tantôt il allait 
visiter les savants et les saints person- 
nages de son temps , en les suppliant 
de lui indiquer quelque remède contre 
ses souffrances; mais personne ne pouvait 
le soulager, parce que ses remords étaient 
la juste punition de tous les maux qu'il 
avait causés. 

Une pareille existence n'était pas sup- 
portable , et bientôt en effet il mourut 
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•^62. consumé de chàgriti et de t*epetitir; tnfttsi 
son désespoir dura ftutant que sa vie, et 
dans ses det*niei^s moments encore, il 
s'écriait qu'il Voyait bien que Dieu était 
plus puissant que tous les rois de la 
terre. 

Cette effrayante histoire doit nous ap- 
prendre, mes jeunes amis ^ que jamais une 
mauvaise action ne demeure impunie^ et 
Clotaire , malgré toute sa puissance, ëUc» 
comba sous le poids de ses remordà , quoi* 
qu'il eût réuni en lui seul toute là gran- 
deur de sa race, et fait péril* sans ihiêé- 
ricordé toUS ceUJc qui lui portaient om- 
bi*age. 



MQRURS , COITTCIIES ET AUTS GONTEMPOEAINS . 
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LES FRANCS D'AUSTRASIE. 

Depuis l'an 562 jiLsqu'à l'an 575. 



Aussitôt que le roi Clotaire P*" eut 
terminé sa déplorable existence , ainsi 
que je viens de vous le raconter , quatre 
de ses fils, qui lui survécurent, parta- 
gèrent entre eux son vaste royaume, 
comme l'avaient fait ceux de Clovis. Or 
vous savez que ce royaume s'était bien 
accru depuis le temps de ce dernier roi, 
car non-seulement il comprenait tout le 
pays des Saliens et des Bipuaires, ainsi ^ 
que celui des Visigoths etdesBurgondes, 
mais encore beaucoup de peuples barba- 
res, restés de l'autre côté du Rhin, con- 
sentaient à obéir au roi des Francs, parce 
qu'il était de la race chevelue des Mé- 
rowings. 
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Tout ce vaste empire fut donc divisé ^2. 
entre les fils de Clotaire, et chacun d'eux 
s'en alla demeurer dans une grande ville 
dont il fit sa capitale. Mais Charibert , 
l'un de ces princes, roi de Paris et d'A- 
quitaine, étant mort peu de temps après, 
les trois autres s'emparèrent de ses Etats, 
et il n'y eut plus dans tout l'empire des 
Francs que trois rois : Chilpéric, roi 
deNEUSTRiE; SiGEBERT, roi d'AusTRA- 
siE, et enfin Gontrah, roi de Bour- 

GOGIVE. 

Maintenant il faut que je vous dise 
quelles étaient les parties de la Gaule 
auxquelles on donnait alors les noms 
d'Austrasie et de Neustrie, et dont je 
viens de vous parler pour la première 
fois. L'Austrasie, mes jeunes amis, était 
le pays compris entre la Meuse et le Rhin, 
que les Francs Ripuaires occupaient au- 
trefois , et ils lui donnaient ce nom , 
parce qu'elle était située du côté de 
l'Orient, que l'on nommait I'Oster en 
langue teu tonique. 

La Neustrie, au contraire, était la 
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contrée t^ssêrt'ée entre là Melise et la 
Loire j sans y côih|)rèncli*e le pays des 
Bretons; on la homtoait ainsi pâtre 
qu'elle était située Vers TOccident, que 
les Francs, dans leur langage, àppdaieht 
N^ostER. La seule vue d'une carte géo- 
graphique de la domination franqUé à 
cette époque , suffira pour vous apprendi*e 
à distinguer ces divei^s États Ftin de 
l'autre. 

Quoique les fils de Clotaire fussent 
ainsi devenus de grands princes, Sigebert, 
roi d'AUstrasie, dont la capitale était 
GoLOGlTE ^ se trouvait encore plus puis- 
sant que ses frères , parce que c'était à 
lui qu'étaient échuës en partage les tribus 
germaniques que le Rhin séparait des 
Gaules* Ces peuples étaient sauvages ftU»- 
tâttt qu'intrépide^^ et ils n'attendaient 
qu'une occasion pour se répandre k leur 
tôUr sur ces provinces où les Francs avaient 
acquis tant de richesses. 
566. Or Sigebert avait pris pour femme Une 
belle princesse nommée BfttirrEHAtJ'r, qui 
était fille d'un roi deft Visîgôths d'Espa- 
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gnë , tel pour lacfuelb \\ aValt un gi*and 
attàchfeiftent. 

De sôti côté , Chîlpëric , roi de Neus- 
trie , avait ëpoiisë Une sœur de BrunehâUt, 
qui était Une bdhne et vertueuse prin-- 
cesse ^ et que Ton tlohitnait GAL2tn]?rnE * 
mais peu de jours après ses noce^ , cette 
riiâlheureusé feWme fut trouvée ëtrattgl^e 
dans son lit, satls qUe personne pût soup- 
çonner quelle tnaitt avait os<^ commetti^e 
oe Crime effroyable. 

Tl y avait alors à la cour de Chilpérlc 
une jeune fille appelée FRlÉniîGOTrDÊ , 
douée, dit-*on, dluné merveilleuse beauté, 
mais dont tes charmes extérieurs eâ* 
chaient une âmè aussi ambitieuse que 
scélérate. Frédégonde n'était qu'Une 
simple paysanne , lorsqu'on la fit venir à 
la cour de NeUstrie pour y être suivante 
de la reine; ttiàis Chilpéric, l'ayant 
aperçue, f\it tellement frappé desa beauté, 
qu'il réisOlUt de l'élever au trotte eii la 
prenant pour épouse ; et cédant bientôt 
a|)rès aux instigations de cette femme 
perverse, 11 eut l'indignité de eonsentirà 
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ce qu'un lâche assassinat rompît les liens 
qui l'unissaient à Tinfortunée Galzuinde. 

En apprens^nt la mort de cette prin- 
cesse, Brunehaut , qui aimait tendrement 
sa sœur, se livra à un violent désespoir ; 
mais bientôt, sachant que Frédégonde 
avait osé s'emparer de la couronne de 
Galzuinde et se faire proclamer reine, elle 
667. ne fut plus maîtresse de son ressentiment, 
et décida Sigebert à déclarer la guerre à 
son frère. Le roi d'Austrasie marcha donc 
contre Chilpéric avec une armée qu'il 
l'endit encore plus formidable en appelant 
à son aide un grand nombre de chefs bar- 
bares , qui accoururent de Germanie sui- 
vis d'une multitude de soldats" farouches 
et impitoyables , pour ravager le royaume 
de N^ustrie. 

Les Neustriens , k la vérité , n'étaient 
pas moins braves que les Austrasiens; 
mais ceux-ci faisaient plus souvent la 
guerre entre eux, et tandis que les Francs 
de Neustrie étaient devenus doux et paci- 
fiques depuis leur séjour dans les Gaules, 
ceux d'Austrasie , au contraire , étaient 
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demeurés rudes et belliqueux par leur 
contact continuel avec les nations ger- 
maniques. Aussi le roi Sigebert remporta- 
t-il la victoire sur son frère qu'il chassa 
même de Paris, et peut-être allait-il lui 
oter la couronne avec la vie , lorsque Frë- 
dégonde, à qui ce moyen était familier, 576. 
envoya secrètement contre Sigebert deux 
lâches assassins, qui , l'ayant surpris dans 
son sommeil, le percèrent d'un poignard 
empoisonné , et le laissèrent mort sur la 
place. 

Ce meurti'e arrêta les progrès des 
Austrasiens ; mais il ne désarma point 
la haine mortelle que Frédégonde por- 
tait à Brunehaut« et qui devait être si 
fatale à la dynastie Mérovingienne ; 
bien loin de là , profitant du premier 
moment de trouble et de consternation 
causé par cet événement, la première de 
ces deux princesses, ayant surpris la 
reine d'Austrasie lorequ'elle n'avait plus 
autour d'elle que quelques serviteurs sans 
défense , la fit saisir par des gardes , et 
plonger dans une étroite prison avec son 
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fils CniLÇEBEliT II , qui ^l'av^it que 

ci^({ $iqs I défendaqt j SQUS peine de la 

vie , que personne visitât U| reiue pvi- 

so^uière. 
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LA REINE FRÉDÉGONDE. 

Ûepuis Vao i»7â juaqu'à Tan 584. 



Cependant Brunehaut captive ;ie vi^ 
vait plus que dans des transes affreuses ; 
et chaque fois qu'on ouvrait la porte de 
sa prison j il lui semblait voir entrer de 
farouches soldats qui venaient lui arra-? 
cher son fils ou l'égorger sous ses yeux. 
Clette terreur devint un si effroyable sup^ 
plice pour elle , que les leudes d' Austra-? 
sie lui ayant fait offrir secrètenient d'en- 
lever le jeune prince , et de le transporter 
dans son royaume, elle préféra se séparer 
de ce cher enfant , et consentit à le con- 
iîer à leur dévQuement, 

Malheureusement il n'était point facile 
de faire sortir le petit roi de la prison , ni 
de tromper la vigilance des gardes qui 

\ 
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l'entouraient , et la reine ne trouva d'au- 
tre moyen de salut pour son fils que de le 
mettre dans une corbeille qu'elle descen- 
dit pendant la nuit du haut des murailles 
avec une corde, sans que personne s'en 
aperçût. Un homme dévoué reçut la pré- 
cieuse corbeille, et en peu d'instants le 
jeune Childebert se trouva au milieu des 
fidèles Austrasiens qui s'empressèrent de 
le reconnaître pour roi. Mais comme cet 
enfant était trop jeune pour régner par 
lui-même , ils placèrent près de sa per- 
sonne un de leurs principaux chefs , qui, 
sous le titre de Maire du palais , fut 
chargé de veiller à la sûreté du jeune 
monarque, et de gouverner l'Austrasie 
en son nom. 

C'est pour la première fois sans doute, 
mes jeunes amis^ que vous rencontrez 
dans vos lectures ce titre de Maire du 
palais , qu'il est nécessaire de bien com- 
prendre. Ces officiers étaient de très-» 
grands seigneurs, auxquels obéissaient 
tous les gouverneurs du royaume ; sim- 
ples domestiques des premiers Méro- 
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vingiens, ils étaient devenus chefs des 
leudes de leurs successeurs , et par suite 
les suprêmes magistrats du royaume, -f 

Quoique la reine Brunehaut déplorât 
chaque jour davantage la cmelle néces- 
sité qui la séparait de son fils , et que sa 
physionomie demeurât empreinte d'une 
profonde tristesse, elle était encore si 
belle et surtout si intéressante par ses 
malheurs, que le prince Mérovée, fils 
de Chilpéric , l'ayant visitée dans sa pri- 
son malgré la défense de Frédégonde, ne 
put s'empêcher de l'aimer, et lui proposa 
de la prendre pour femme. •.^ 

Brunehaut, toujours inconsolable de 
la mort funeste de Sigebert, repoussa 
d'abord cette offre bienveillante; mais 
Mérovée lui ayant juré de protéger le pe- 
tit roi d'Austrasie, et de le préserver des 
dangers qi|i environnaient son enfance , 
cette tendre mère, cédant à ses instances, 
consentit à ce qu'un pieux évêque, nommé 
Prétextât, les mariât secrètement, quoi- 
que le prince n'eût point demandé le 
consentement du roi son père, dont il 
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craignait le ressentiment contre U veiive 
de son frère. 

Frédégonde n'avait jamais pu souilrir 
Mérovëe , parce qu'il était le fils d'une 
autre fepfime de Clhilpériç ; aussi à peine 
eut-elle découvert que ce jeune prince 
avait osé épouser la reine captive, sans 
avoir i^ême demandé l'assentiment de 
son père, qu'elle courut en avertir ce 
monarque, dont elleexcitalafui^eur conti^ 
ce {ils imprudent , en lui représentant , 
sous les plus odieuses couleurs, les con- 
séquences de ce mariage contracté avec 
une princesse qu'il aurait dû regarder 
comme l'ennemie de s^ famille. 

Cependant Mérovée, informé de la 
colère de son père , et ne sacliant com- 
ment se dérober à son indignation , 
avait eu le temps de se réfugier dans 
unp église avec sa femme, esgérant que 
le yoi , qui le poursuivait , respecterait 
cçt a^ile ouvert même aux plus grands 
crin^inels. Chilpéric n'osa donc pas ar- 
racher son fils du pied des autels ; mais 
il }ui fit savoir seçr^lçment qu une 
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(prompte soumission pouvait lui ftiëriter 
sa grâce , et ce prince trop conRant 
vint se jeter à ses genoux et solliciter soft 
pardon. 

En effet , le roi , touché de compas-" 
sion à la vue de son fils repentant , aU 
lait peut-être lui ouvrir ses bras en ltt( 
pardonnant sa faute , lorscjuc la cruelle 
Frédégonde , qui ne le quittait pas d'utt 
instant, faisant saisir le jeune prince 
par ses gardes , avant même qUe son père 
eût pris la parole, ordoftha quon lui 
coupât les cheveux sur-le-champ, etqu'on 
le jetât dans un cloître d'où il ne devait 
plus sortit». 

Maintenant il faut qUe je vous dise , 
mes j eune s amis , qu'un Cloître ^ k 
cette époque , et bien des siècles cftrore 
après, était un vaste édifice où se l'éu*^ 
nissaient volontairement un certain nom*- 
bre d'hoiiime^ pieux , poUr y passer leur 
vie à prier Dieu et à remplir d'autres 
devoirs de religion ; on donnait le nom 
de Moiirns à ceux qui embrassaient 
vettv rtistehce dont ils ne pouvaient 
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plus s'affranchir tant qu'ils vivaient. 11 y 
avait alors dans les Gaules un grand 
nombre de ces établissements, la plupart 
environnés de fortes murailles , et plu- 
tôt semblables à des prisons qu'à des 
lieux de retraite: aussi Frédégonde, en 
faisant enfermer Mérovée dans un de ces 
Cloîtres , prétendait-elle l'obliger à em- 
brasser la vie monastique , et à renon- 
cer ainsi au trône dont elle avait voulu 
le rendre indigne en le privant de sa 
longue chevelure. 

Cette femme implacable , qui nourris- 
sait un profond ressentiment contre l'é- 
vêque Prétextât de ce qu'il avait marié 
Mérovée avec Brunehaut , poursuivit ce^ 
saint personnage avec le dernier acharne- 
ment j et sa vengeance ne fut satisfaite 
que lorsqu'elle l'eut fait poignarder par 
un assassin , au pi^d même de l'autel 
oïl il venait de célébrer la messe. 

Quant à Brunehaut, les leudes d'Aus- 
trasie ayant exigé qu'elle fût rendue à son 
fils, il lui fut enfin permis de rentrer dans 
son royaume ; mais de ce moment sa vie 
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entière ne (ut plus qu'une suite de mal- 
heurs. Pendant son absence, les maires 
du palais, profitant du jeune âgé de Chil- 
debert II, étaient devenus les véritables 
rois d'Austrasie, et ce n'était plus que 
d'eux seuls que les chefs des Francs 
consentaient à recevoir des ordres. 

L'infortuné Mérovée ne survécut que57T. 
quelques mois à la disgrâce dont il avait 
été frappé. Parvenu à s'échapper du cloî- 
tre qui semblait devoir lui servir de tom- 
beau, il était sur le point de passer en 
Austrasie où il espérait enfin rejoindre 
Brunehaut, lorsque des soldats de son père 
se mirent à sa poursuite; et le prince, se 
voyant au moment de tomber entre leurs 
mains, préféra la mort au sort qui l'at- 
tendait s'il était repris. Il supplia un ami 
qui l'accompagnait de le percer de son 
épée, et les gardes de Chilpéric n'arri- 
vèrent que lorsqu'il avait cessé de vi- 
vre. 

Tous ces meurtres étaient l'ouvrage 
de la terrible Frédégonde, qui semblait 
ainsi l'emporter sur tous ceux qu'elle 
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liaïftftait, lor.^(}u'au milieu de tant de 
prospérités, elle fut elle^tnâme frappée 
d\ine affliction qu'elle avait certainement 
bien tnëritée. 

Cette reine avait deux petits garçons 
qu'elle aimait bien vivement, si toutefois 
un ctre aussi méchant peut Aimer quel« 
que chose; en une seule nuit, ces deux 
jeunes princes moururent de la mâme 
maladie, et Frédégonde, au désespoir, 
au lieu de reconnaître dans ce coup du 
ciel la juste punition de ses crimes ^ 
n'eut d'autre penàée que de trouver de 
nouvelles victimes. 

Dans ce temps-là, mes bons amis, rien 
n'était plus ordinaii*e, même aux classas 
le» plus élevées de la nation franque^ qtt« 
de croire aux sorciers et fkun sortilèges, 
croyance ridicule, sMl en iut jamais, tt 
dont vous comprendreai aisément Tabsur^* 
dite , car il n'y a jamais eu personne qui 
ait pu faire ce que Dieu a rendu iitt* 
possible. 

Cependant Frédégonde, ne sachant à 
qlii s'en prendre du double malheur 
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qu'elle Venait d eprouvel% fit amener en 
sa présence quelques Vieilles femmes de 
Paris qui prétendaient par des maléfices 
dëcouVt*ir les secrets les plus cachés^ et 
leur ordonna de lui faire connaître à 
quelle (^ùse inattendue devait £tre attri*- 
buée la mort subite de ses deaic fils 2 
mais lorsque la reine comprit par leur 
langage 9 que âes misérables créatures^ 
dont la crédulité publique faisait toute la 
science , ne pouvaient lui donner aucune 
explication raisonnable de ce cruel événfe* 
meut, elle le^ soumettre à toutes sortes 
dé toHui^s, jusqu'à ce qu'elles confess^* 
seut qu'elles-mêmes avaient causé la mort 
des petits princes en faisant usage de cer* 
tàitià secrets de leur art , à l'instigation de 
quelques personnes que haïssait Frédégon« 
de, et dont cette furie avait résolu la perte. 
Ces préteudues révélations étaient 
complètement fausses , mais ces odieuses 
femmes aimèrent miêUli accuser des in«- 
nocents pour obéir à la reiue, que de 
souffrir plus longtemps les tourments 
auxquels elles avaient été soumisôs. 
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Tous ceux qu'elles eurent ainsi la fai- 
blesse de nommer, au nombre desquels 
se trouvaient plusieurs des plus grands 
seigneurs de Neustrie, ne tardèrent pas à 
périr dans les supplices; et la douleur de 
Frédégonde devint ainsi le prétexte qui 
causa la perte de plusieurs hommes hon- 
nêtes, entièrement étrangers au prétendu 
crime dont elle les accusait. 

Il ne restait plus qu'un pas à faire k 
cette femme atroce pour mettre le com- 
ble à ses scélératesses ; c'était de poirier 
la main sur le vieillard imbécile dont 
elle avait rempli le règne de tant de 
maux et d'horreurs. Elle ne recula pas 
devant ce nouveau crime. 

Un soir que le roi Chilpéric revenait 
de la chasse, où il avait passé presque 
toute la journée, il tomba frappé d'un coup 
de poignard par un homme que l'on ne 
reconnut pas d'abord , et qui disparut 
aussitôt dans l'obscurité. Le monarque, 
renversé de son cheval , expira peu d'in- 
stants après ; et dès le lendemain on apprit 
avec horreur que le meurtrier du roi 
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n'était autre qu'un jeune homme appelé 
Landri 9 que chacun connaissait pour 
le favori de la reine. 

Alors , personne ne douta que Frédé- 
gonde ne fût encore l'auteur de ce lâche 
attentat dont elle accusa hautement Bru- 
nehaut et les Austrasiens. Connaissant 
mieux que personne les soupçons qui 
planaient sur Landri , elle affecta de le 
garder auprès de sa personne, et lui con- 
féra même la dignité de maire du palais 
du jeune Clotaire , son dernier fils , qui 
venait de succéder au malheureux Chil- 
péric sur le trône de Neustrie. 

Quoique le sort de Chilpéric eût été 
bien affreux, puisqu'il périt victime de 
l'odieuse ingratitude de celle dont il avait 
cru être aimé, personne parmi les Francs- 
ne le regretta, parce qu'en accordant 
sa confiance à la plus scélérate des fem- 
mes, il avait mis entre ses mains la puis- 
sance dont elle abusait si cruellement. 
Complice justement abhorré des meurtres 
successifs de sa femme Galzuinde , de son 
frère Sigebert et de son fils Méroyée, il 
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avait ainsi préparé la ruine de sa propre 
race 9 et armé lui-même en quelque sorte, 
par ses lâches complaisances envers Fré- 
dégonde^ le bras qui devait le frapper. 
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LA MORT DE BHUNEHAUT 

Depuis l'an S^BA jusqu'à l'an 691 . 



Çlqtair^ , &h de (^hilpéric V et de 
Frédégo^de , a était âgé que de six imU% 
Ipi^que , p^' h mort de son père , }! §e 584. 
trouvî^ roi de Neustrie, S^ mère s'était 
fUttée de régQer k m place jusqu'à ce qu'il 
fût en âge de gouverner par lui-mêwie j 
m^ii» les seigneurs Neustrieus refusèv^ut 
4'obéîr à cette femme cruelle, et ce fut 
GovTiLAïf, Qucle du jeuue monarque et 
roi 4e {k)urgQgiie, qui deviutson tuteur 
et celui de spn royauwe, 

Gontran n'était pas uu m^^uvais priuce{ 
m^U les Fr?in«î d'Austrasie, auxquels il 
r^fusfi de livrer Fi'édégqnde qu'ils réçla-? 
maient pour la punir de t^QUS ses crime^i 
lui R^^itèrent milje embarras qui ix?»- 
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dirent son règne bien pénible. Par un 
i*este de pitié pour cette femme scélérate , 
il voulut bien cependant ne pas l'aban- 
donner à ses ennemis; mais ne pouvant 
lui-même supporter sa présence , il la 
relégua dans cette même ville de Rouen 
oïl naguère Biiinehaut, par ordre de 
cette princesse , avait subi une dure cap- 
tivité. 

A cette époque , mes jeunes amis , il 
était si ordinaire de voir des princes égor- 
gés par leurs parents ou leurs sujets , que 
Contran, quoiqu'il n'eût aucun ennemi 
personnel , ne pouvait s'empêcher de 
trembler pour sa propre vie. Un jour 
donc qu'une foule de peuple se trouvait 
réunie dans une vaste église , il éleva la 
voix au moment où le prêtre allait com- 
mencer la messe, et supplia les assistants 
de le laisser vivre encore trois ans , afin , 
leur dit-il, qu'après ce délai, Childe- 
bertll, roid'Austrasie, qui commençait 
à grandir, pût à son tour protéger son 
petit cousin Clotaire. 

Pendant ce temps , Frédégonde se 
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voyant abandonnée de tout le monde (car 
un pareil monstre avait trouvé des com- 
plices, mais n'avait jamais eu d'amis), 
ne pouvait se consoler d'avoir perdu cette 
puissance royale qu'elle avait achetée par 
tant de crimes. Au fond de sa retraite, 
elle ne pouvait pardonner à Contran de 
l'avoir ainsi confinée, ni oublier la haine 
qu'elle nourrissait depuis tant d'années 
contre Brunehaut et son fils Childebert, 
qui lui avait échappé si heureusement 
lorsqu'il n'était qu'un enfant : toute pri- 
sonnière qu'elle était, elle trouva encore 
le moyen de satisfaire sa soif de ven- 
geance, et corrompit à prix d'or de 
misérables domestiques qui empoisonnè- 
rent ce dernier prince pendant son repas. 

Le vieux Contran ne survécut pas 593. 
longtemps à son neveu Childebert II, et 
leur mort fut le signal de nouveaux mal- 
heurs et de nouvelles guerres ; les Francs 
d'Austrasie et ceux de Neustrie se dispu- 
tèrent les débris du royaume de Bour- 
gogne, et Frédégonde profitant, de ce 
moment de trouble pour sortir de sa pri- 
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«OU y reparut à la oonr de son fiU tio- 
taire^ qui n'avait encore que treize ans; 
elle y redevint souveraine maîtresse 
comme par le passée et Dieu sait touteB 
lei» méchancetés qu'elle aurait ^leore 
accomplies, si la mort n'était venue la sur- 
prendre au moment peut-être qu'elle y 
pensait lemoins; car la Providence permet 
quelquefois que les grands coupables tom*» 
bent ainsi tout à coup dans ses mains 
redoutables, sans avoir eu le temps de se 
repentir. 

Cependant le jeune roi de Neustrie que 
Tonappella Clotaire II, pour le distin- 
guer de son aïeul Clotaire dont je vous ai 
raconté l'histoire, grandissait sous les 
yeux de Landri , ce maire du palais qui 
avait assassiné Chilpéric; et cet hoïnme 
lui avait appris de bonne heure à délester 
Brunehaut., qu'il ne cessait pas de lui 
représenter comme l' irréconciliable en* 
nemie de sa famille. 

Depuis la mort de son fils Childebert , 
la reine d^ Austrasie s'était chargée d'éle- 
ver ses petits-^s , dont latné , tout jeune 
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encore, se nommait Thieam II; mais au 596. 
lieu de s'efforcer d'en faire des princes 
généreux et vaillants , elle avait conçu la 
<K>upable pensée de leur donner une si 
mauvaise éducation, qu'ils seraient tout à 
fait ineapables de gouverner un royaume, 
et surtout de se faire respecter des eheft 
austrasiens , qui , pour la plupart, étaient 
fies hommes turbulents et difficiles à con* 
tenir. Cette ambitieuse princesse agissait 
ainsi afin qu'ils ne lui redemandassent 
pas un jour la légence du royaume dont 
elle prétendait jouir tant qu'elle vivrait. 
En même temps , comme elle se méfiait 
beaucoup des seigneurs mêmes qui avaient 
été autrefois les leudes du roi son mari 
et ses plus fidèles amis , elle fit périr 
plusieurs d'entré eux dans des embûches 
secrètes, et excita ainsi contre eUe Ifi 
défiance de tous les autres. Dès ce i|io*< 
ment ces seigneurs indignés, de concert 
avec les principaux chefs barbares que 
Sigebert avait appelés autrefois de Ger- 
manie n'attendirent plus qu'une oceasion 
favorable pour se venger d'une fli4niàre 



76 LA MORT DE BAUNEHAUT. 

terrible de cette princesse, avec laquelle 
ils résolurent de perdre toute la race 
royale des Mérowings d'Austrasie, 
618. ^^^ ^^s entrefaites, le roi Thierri II 
étant venu à mourir, laissa quatre petits 
garçons que leur aïeule prétendit encore 
faire élever à sa manière; mais cette fois 
sa tyrannie devint si insupportable , que 
ses ennemis prirent la résolution de ne 
pas différer davantage l'instant de s'en 
affranchir. 

Il y avait alors parmi les seigneurs 
austrasiens un général nommé Varna- 
chaire , qui jouissait à juste titre d'une 
haute réputation de courage et d'habi- 
leté ; c'était ce capitaine qui conduisait les 
soldats de Brunehaut contre les Neus- 
triens ou les Bourguignons dans ses fré- 
quentes querelles avec ces deux peuples , 
et jamais ilne paraissait sur un champ 
de bataille qu'il ne remportât la victoire. 
Or il faut que vous sachiez que lorsque 
les rois sont défiants et injustes, il se 
trouve toujours autour d'eux des hommes 
tout prêts à leur faire de faux rapports, 
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dans le but de flatter leurs mauvaises pas- 
sions, et d'obtenir ainsi pour récom- 
pense les emplois ou les richesses de ceux 
qu'ils ont perdus par leurs calomnies. 

Ce fut par un de ces dangereux cour- 
tisans que Brunehaut fut un jour officieu- 
sement avertie que Vamachaire , dans un 
instant d'impatience, avait laissé échapper 
quelques paroles de mécontement contre 
sa royale maîtresse , qui semblait mécon* 
naître ses services : il n'en fallut pas da- 
vantage pour que cette princesse , sur 
une aussi vague accusation, écrivît sur- 
le-champ à un officier qui lui était entiè- 
rement dévoué, pour lui ordonner de faire 
périr ce général. 

Lorsque sa lettre fut achevée , elle vou- 
lut la relire avant de l'expédier; mais 
comme il arrive souvent à ceux qui s'a- 
bandonnent à un premier mouvement 
de colère , elle regretta d'avoir écrit des 
choses qui devaient causer la mort d'un 
si vaillant capitaine, et déchira sa lettre en 
mille morceaux, qu'elle jefa sous la table. 

Brunehaut croyait sans doute que per- 
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sanne au monde ne c^mnaitrak ta maii<- 
vai&e pensée qu*elle avait eue contre Yar* 
nachaire; mais un domestique , qui était 
peut-être gagné par ses ennemis, ayant 
ramassé soigneusement les débris du par- 
chemin qu'elle avait déchiré y alla les por* 
ter à ce général lui-même^ qui ^ après les 
avoir rapprochés pour les lire, comprit 
que peu s'en était fallu que, sur un sim<» 
pie soupçon , la reine ne le fit mettre à 
mort ; il craignit qu'une autre fois elle ne 
se ravisât pas assez tôt; et, pour mettre 
désormais sa propre vie hors de danger, 
il fit offrir secrètement au roi de Neustrie 
de lui livrer sa grand' tante et tous ses 
jeunes cousins, pour qu'il disposât à son 
gré de leur liberté ou de leur vie. 

Vous savez déjà que Clotaire II haïssait 
mortellement cette princesse : il accepta 
donc cette proposition avec empresse* 
ment , et promit même à Varnachaire de 
le faire maire du palais de Bourgogne , 
s'il consentait à lui amener la reine pieds 
et poings liés. Presque tous les seigneui^s 
austrasiens et bourguignons entrèrent 
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dans ee complot , et Bininehaut, ne trou* 
vant plus un seul défenseur, fut livrée au 
roi de Neustrie avec ses petits-fils. 

Ce Alt un terrible spectacle, mes jeunes 
amis y que celui de cette Brunehaut, qui 
avait été fille, femme, sœur, mère et 
aïeule de tant de rois, traînée par des 
soldats devant son implacable neveu , qui 
ordonna aussitôt qu on la dépouillât du 
manteau royal dont elle était enveloppée, 
et lui fît arracher la couronne d^or qui 
brillait encore sur son iront. 

On la revêtit ensuite de misérables 
haillons , sous lesquels elle fiit promenée 
pendant trois jours sur im chameau , à la 
vue des soldats et de la populace qui Tac- 
câblèrent de boue et d'injures? car, la 
plupart du temps, c'est une satisfaction 
pour les gens grossiers de maltraiter 
ainsi ceuK qui ont été leurs maîtres, et 
dont ils n'ont plus rien à craindre ni à 
espérer. 

Apràs ce premier supplice , Clotaire fit 
amener un oheval sauvage que jamais au- 
cun cavalier n'avait pu dompter; et ayant 
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fait lier à Tinstant mênie par les cheveux 
sa malheureuse parente à la queue de ce 
fougueux animal , il ordonna aux hommes 
qui le contenaient avec peine de l'aban- 
donner à toute la rapidité de sa course , 
que Ton eut soin d'exciter encore en lui 
enfonçant dans les flancs des éperons 
aigus. 

Le corps de l'infortunée Brunehaut 
ainsi emporté avec une effrayante impé- 
tuosité , à travers les épines et les ronces 
dont les champs voisins étaient couverts , 
se trouva bientôt mis en pièces ; et l'on 
sait aujourd'hui que cette terrible exécu- 
tion eut lieu à Paris, sur la place même 
où aboutissent à présent, dans la rue 
Saint-Honoré , les rues du 'Coq et Croix- 
des-Petits-Cham ps . 

Longtemps après la mort de cette prin- 
cesse , on trouva dans un tombeau les 
restes de son corps mutilé ; et parmi des 
lambeaux de vêtements, on crut recon- 
naître l'un des éperons de fer qui avaient 
été fixés aux flancs du cheval pour l'exciter 
dans sa course. 
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Quant aux petits-fils de Brunehaut, ils 
furent tous mis à mort par l'ordre de Clo- 
taire II , qui , comme vous voyez , n'était 
pas moins cruel que son grand-père , et 
avec eux finit cette famille de rois austra- 
siens que tant de crimes et de désastres 
avaient frappée. 
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LES MONASTÈRES. 
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De tous les rois de la première race , 
mes jeunes amis , aucun n'a conservé 
en France un nom aussi populaire que 
Dagobert P% fils et successeur de Clo- 
taire II , sur lequel vous connaissez 
peut-être une vieille chanson , où Ton 
fait tenir à ce prince et à son ministre 
saint Éloi , les discours les plus étranges 
et , pour mieux dire , les plus ridicules ; 
mais ce n'est pas là ce qu'il faut savoir 
de la vie de ce monarque , à qui l'his- 
toire fait remonter diverses fondations 
remarquables , auxquelles se rattache 
l'origine de plusieurs traditions natio- 
nales. 
613. Clotaire II, devenu maître de l'Aus- 
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trasie par l'exteraiination delà famille de 
Sriinehaut , que la trahison venait de lui 
livrer, eut d'abord Tintention de rëunir 
ce pays aux royaumes de Neustrîe et 
de Bourgogne, qu'il gouvernait déjà au 
moyen de ses maires du palais; mais il 
s aperçut bientôt que les seigneurs austra- 
siens qui s'étaient donnés à lui , murmu- 
raient d'être comptés pour si p0u dans 
l'empire des Franes; et il résolut de 
leur donner pour roi son fils Dagobert, 
qui était un prince aimable et vaillant. Il 
céda donc à ce jeune prince cette cou- 
ronne d'Austrasie achetée par tant de 
meurtres; etlorsqueGlotairemourut après 
un long règne, Dagobert se trouva roi de 
toute la Gaule, et même de plusieurs pro- 628. 
vinces germaniques , comme son père l'a- 
vait été. 

A cette époque , mes bons amis , les 
Francs se montraient bien différents de 
ce qu'ils avaient été du temps de Clovis 
et de ses fils : au lieu de se tenir constam- 
ment prêts à reprendre les armes pour 
marcher à de nouvelles expéditions, Ils 
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vivaient dispersés sur toute la surface du 
territoire des Gaules, où chacun d'eux 
avait commence à cultiver un coin de 
terre ou à le faire labourer par des escla- 
ves; mais, selon leur ancienne coutume, 
ils avaient soin de ne pas s'éloigner de la 
demeure où s'étaient fixés les chefs dont 
leurs pères avaient suivi la bonne et la 
mauvaise fortune. 

Chaque année, lorsque la saison du 
Champ de Mars était arrivée, on ne les 
voyait plus accourant de toutes parts , ar- 
més de leurs redoutables francisques, 
presser leurs rois de les conduire à quel- 
que guerre où ils pussent exercer de nou- 
velles rapines. Le goût de ces courses pé- 
rilleuses s'était éteint chez la nation 
franque ainsi disséminée; et il ne se trou- 
vait plus dans ces assemblées, autrefois 
si tumultueuses, que les capitaines des 
guerriers barbares auxquels on donnait le 
noms de Ducs et de Comtes ; les évêques 
des cités , décorés du titre de Prélats ; et 
enfin les leudes des rois , enrichis de la 
possession des terres Saliques, ou des bé- 
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j!f:ÉFiCES qu'ils tenaient de la munificence 
royale. Ce mot de bénéfice, mes jeunes 
simis , signifiait une terre donnée en pré- 
sent comme les chevaux et les armures 
que les rois francs distribuaient autrefois 
à leurs compagnons, pour les attacher plus 
fortement à leur service, et s'assurer leur 
fidélité. 

Au milieu de ces assemblées, les Maires 
de Neustrie, de Bourgogne etd'Âustrasie, 
occupaient le premier rang parmi les sei- 
gneurs de ces royaumes : celui qui était 
alors revêtu de cette dignité chez les Aus- 
trasiens portait le nom de PipiN, et on l'a 
surnommé le Vieux , pour le distinguer 
de deux autres Pépin, dont je vous parle- 
rai par la suite. 

Mais Dagobert, qui reconnut bientôt 
dans ce seigneur un esprit supérieur et 
un caractère ambitieux , craignit qu'il ne 
se mît à la tête des mécontents; et le dé- 
pouilla de sa dignité pour en revêtir un 
duc neustrien, nommé OEga, dont la 
fidélité lui était connue. 

De plus, comme les Austrasiens se 
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plftigtlAient èè n'avoir point un roi qui 
habitât parmi eux^ il leur envoya son fils 
atnë âgé de trois ans seulement, et le fit 
roi d'Austrasie sous le nom de Sige- 
bcrt n, parce cju'il ëtait le second prince 
de ce nom qui régnât sur ce royaume. Un 
autre de ses fils, qui se nommait Clovis II, 
reçut pour son lot la Neustrie et la Bour- 
gogne; et une assemblée des seigneurs 
francs et bourguignons approuva ce par- 
tage : maïs cette précaution n'empêcha 
pas que de nouveaux malheurs ne vins- 
sent fondre sur la famille des Mérowîngs. 

Puisque vous connaissez maintenant 
une partie de l'histoire du roi Dagobert, 
je ne dois pas vous laisser ignorer quel 
était le grand saint Éloi , à qui la chan- 
son populaire prête un langage si bizarre 
dont vous apprécierez facilement tout le 
ridicule. 

Saint Éloi était le plus habile orfèvre 
de cette époque , où l'art de la ciselurç 
sur métaux paraît avoir atteint déjà un 
assez haut degré de perfectionpem^ïit. 
Par son travail et son économie, îlenri- 



us MOU ASTfeBBS. 67 

€îkni le ttéêor royal d'un grand nombre 
d^objats précieux, et mérita ainsi que 
X3agobert lui confiât non^teulement la 
garde de 8e« ridiesse» personnelles , mais 
^core l'administration des finances du 
royaume» 

Lors<{ue je voue ai raeonté les infortu- 
nés de Mërovëe, que Frëdégonde ^ fit en** 
fermer dans un Cloître, après l'avoir 
dépouillé de sa longue chevelure , signe 
distinctif de la race mérovingienne, je n'ai 
pas eu le temps de vous faire connaître 
quels étaient le sort et les occupations des 
moines qui se réfugiaient volontairement 
dans ces sortes de retraites, auxquelles 
on donnait aussi le nom de :»iokastèr]», 
La plupart de ces hommes pieux, en 
renonçant ainsi à la vie du monde ^ n'a* 
vaient eu d'abord d'autre but que de con* 
saci*er leur existence à Dieu par la prière 
et la méditation ; mais il se trouva parmi 
eux quelques saints personnages que le 
zèle de la religion conduisit à l'étude des 
sciences humaines presque entièrement 
oubliées alors des autres hommes que la 
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rudesse des mœurs franques éloignait à 
cette époque de toute occupation séden- 
taire ou pacifique. L'Église seule dans ces 
temps reculés, par la sécurité qu'elle of- 
jRrait aux esprits studieux, leur permettait 
de se livrer aux recherches qu'exige la 
science ; et c'est à la paix profonde qu'ils 
trouvaient alors dans l'enceinte des cloî- 
tres, que nous sommes redevables d'un 
grand nombre de connaissances utiles, 
qui sans leurs travaux persévérants ne 
seraient sans doute point parvenues 
jusqu'à nous. 

Du temps de Dagobert P', très-peu 
d'hommes, à l'exception des moines, ap- 
prenaient à lire et à écrire ; et l'on était 
bien loin encore de soupçonner l'usage 
de l'imprimerie, avec laquelle il est si fa- 
cile aujourd'hui de multiplier les livres. 
Aussi , après leurs* devoirs de piété, la 
principale occupation des religieux, assez 
instruits pour se livrer à ce travail, était- 
elle de reproduire, en les copiant, les ou- 
vrages précieux que renfermaient les bi- 
bliothèques des monastères , où se trou- 
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valent quelquefois rassemblés la plupart 
des manuscrits de Tantiquité grecque et 
latine, échappés aux dévastations des bar- 
bares qui avaient renversé l'empire ro- 
main. C'était à la fois un travail utile à 
ces moines eux-mêmes, parce qu'ils y pui- 
saient des connaissances qu'ils ne pou- 
vaient se procurer ailleurs, et profitable 
à la société tout entière, qui devait un 
jour retrouver dans les cloîtres les élé- 
ments de toutes les sciences qui pouvaient 
l'arracher à la barbarie. L'oisiveté était 
d'ailleurs sévèrement interdite aux reli- 
gieux des monastères , et ceux même 
à qui leur ignorance ou leur âge ne per- 
mettait pas de cultiver leur intelligence , 
se livraient avec une égale ardeur à des 
travaux manuels qui exigeaient autant 
d'industrie que de persévérance. 

Les uns entreprenaient d'abattre une 
partie des vastes forêts qui couvraient 
encore plusieurs contrées dé la Gaule , 
pour en labourer le sol, et y cultiver le 
blé et les autres végétaux dont l'homme 
se nourrit. Les autres pratiquaient des 
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rautes qui ouvraient de« oommunicatîoiis 
entre leurs monastères et tes viUe# voi- 
sioea, ou construisaient des rempai'ts en 
terre^ appelas aujourd'hui « digues » des- 
tinés à préserver les campagnes du dé* 
Ijordement des torrents ou des rivières, 
qui les traversaient» 

Quelques provinces furent également 
redevables aux moines du creusement de 
larges fossés^ où s'écoulaient les eaux 
stagnantes de certains marécages dont 
les exhalaisons fétides répandaient an- 
nuellement sur toute la contrée envi- 
ronnante des épidémies meurtrières qui 
l'eussent bientôt changée en une vaste so- 
litude : de sorte qu'il arriva fréquemment 
que des marais infects ainsi desséchés, 
non sans péril, par ces hommes laborieux, 
^e trouvèrent en peu d'années transformes 
en belles prairies , dont la fertilité de- 
vint une source inépuisable de richesses 
pour toute la population riveraine. 

Il ne vous sera pas difficile mainte- 
nant, mes bons amis, de comprendre 
quels services éminents rendit h la plus 
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grand» partie du royaume la prodi- 
gieuse activité des moines de cette ëpo* 
que, et combien ils durent inspirer de 
vénération à leurs contemporains, qui, la 
plupart du temps, se fussent trouvés dans 
r impossibilité absolue d'entreprendre 
des travaux aussi considérables^ dénués 
comme ils Tétaient des moyens et des con« 
naissances nécessaires à leur exécution. 
Aussi le roi Dagobert , qui pensait être 
agréable à Dieu en favorisant &es servi- 
teurs, se plut-il à protéger ces infatigables 
travailleurs; il leur distribua un grand 
nombre de terres à titre de bénéfices , 
comme les premiers rois francs en avaient 
distribué à leurs capitaines et à leurs soU 
dats ^ et les combla de toutes sortes de 
richesses, afin d'encourager leurs géné- 
reux efforts; mais ce prince et ceux qui 
Fimitèrent, commirent une grande faute 
en accordant trop d'opulence à des reli- 
gieux qui avaient fait vœu de pauvreté; 
car lorsqu'ils furent devenu» riches , la 
plupart d'entre eux perdirent l'ardeur qui 
avait animéleursdevanciers, et se livrèrent 
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sans scrupule à la paresse et à F indolence. 

Ce fut également pour honorer les 
moines de Saint-Denis, petite ville des 
environs de Paris, que Dagobert bâtit 
dans ce lieu une vaste et belle église, qu'il 
orna d'un grand nombre de magni6ques 
ouvrages d'orfèvrerie que saint Éloi fa- 
briqua par son ordre , et dont les colon- 
nes , les voûtes et les murailles furent dé- 
corées d'étoffes tissées d'or et d'argent, et 
brodées de perles ou de pierres précieuses. 
Il fit en outre creuser sous cet édifice 
d'immenses souterrains, dont il fit choix 
pour son propre tombeau , et pour celui 
des princes qui régneraient après lui : 
et en effet , depuis cette époque , ces 
caveaux ont servi de sépulture à la plu- 
part des rois de France. 

Dagobert T*" rendit donc un service 
éclatant à son siècle en protégeant les 
hommes instruits, qui étaient fort rares à 
cette époque; et cela était d'autant plus 
louable de sa part que lui-même ne savait 
point lire , et passerait certainement 
aujourd'hui pour un ignorant; mais il 



LES MONASTÈRES. 93 

savait au moins apprécier le mérite de la 
science, et faisait grand cas de ceux qui la 
cultivaient. 

Plusieurs de ses successeurs l'imitèrent, 
en fondant comme lui un nombre consi- 
dérable de monastères d'hommes et de 
femmes, qu'ils enrichirent de leurs dons, 
pour se concilier la faveur du ciel et se 
faire pardonner leurs péchés; mais lors- 
que ces cloîtres se furent ainsi multipliés 
dans les Gaules, ils servirent d'asile à 
une foule de paresseux qui vinrent y cher- 
cher une existence douce et oisive; et, 
d'utiles qu'ils avaient été d'abord, ces 
établissements devinrent nuisibles et quel- 
quefois même dangereux. 
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LES ROIS FAINÉANTS. 

Depuis l'an 638 jusqu'à l*an 055. 



Les pois doat je vais maintenant vous 
raeoiiter rhîstoiro, mes jeunes amis, sont 
oidiaairement désignes sous le nom de 
Roi» FAiJiiAWJ%9 parce qu'abandonnant 
aux mains de leurs ministres le soin de 
régir leur royaume ^ lepouyoir suprême 
ne fut pour eux qu'une occasion de se 
livrer aux douceurs de la mollesse et de 
l'oisiveté. 

Cependant il ne faut pas croire que 
tous les Mërciwingiens à qui l'htstoirè a 
infligé ce surnom aient mérité cette 
honte parleur paresse et leur indolence ; 
la plupart d'entre eux ne dirent que 
de pauvres orphelins , à qui des ambi- 
tieux ne laissèrent que Tapparence de 
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la royauté , dont ils exercèrent la puis- 
sance en leur nom, et souvent à leur 
préjudice ; car le plus grand malheur 
que puisse éprouver un jeune homme, 
dans quelque condition que la Providence 
Tait fait naître, c'est de se voir privé 
dès son bas âge, de l'exemple et des 
conseils de ses parents. 

Les fils de Dagobert, SigebertII, roi 
d'Austrasie, etCLOvisII, roi de Neustrie, 
furent les premiers monarques francs 
flétris du titre de Fainéants. A peine âgés, 
l'un de huit ans, l'autre de quatre, lorsque 
638. leur père mourut , tous deux se trouvè- 
rent réduits à un vain simulacre de royau- 
té, le premier sous la domination de 
Pépin le Vieux que les Austrasiens avaient 
rappelé, le second sous l'empire d'OEga, 
ce seigneur neustrien à qui Dagobert avait 
autrefois confié la jeunesse de son fils 
aîné. Dans chacun de ces royaumes, ces 
hommes puissants exerçaient le pouvoir 
souverain auprès des jeunes rois sous le 
titre de Maires du palais , et c'était à 
eux qu'obéissaient les seigneurs francs et 
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bourguignons, et même une partie des 
chefs barbares qui commandaient aux 
rtatïons germaniques restées de Tauti^ecôté 
du Rhin. Les ducs du midi de la Gaule 
reconnaissaient aussi leur autorité , quoi- 
que la plupart n'attendissent qu'une oc- 
casion favorable pour s'affranchir d'une 
monarchie, qu'ils voyaient à la veille 
d'échoir en partage à celui qui serait assez 
habile pour s'en emparer 

Sigebert II ne régna que peu d'années 
en Austrasie, et sa mort réunit encore 
une fois ce royaume à celui de Neustrie 
dans les mains de Clovis II , le plus indo- 
lent des rois francs que l'on eût vus 
jusqu'alors, mais dont la mollesse et la 
nonchalance furent encore surpassées par 
ses successeurs. 

De temps à autre, et lorsqu'il ne fai- 
sait ni pluie, ni vent, ni soleil, tant il 
redoutait la moindre variation de tempé- 
rature , ce prince , qui vivait retiré dans 
un château où il ne songeait qu'à s'a- 
muser, boire, manger et dormir, montait 
sur un chariot attelé de quatre bœufs 
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bbacs dont les cornes étaient dorée», et 
parcourait lentement les rues de Pari», 
alors étroites et boueuses, où il eût été 
difficile d'ailleurs qu'un char traîné par 
des chevaux vifs et fringants eût pu se 
frayer un passage. 

Pendant ce temps, c'était le maire du 
palais qui gouvernait le royaume à la 
place du monarque ; et comme l'autorité 
de ce seigneur était sans bornes, personne 
n'osait contredire ses volontés , pas même 
le pauvre roi, entièrement soumis à ses 
moindres caprices» 

Une fois chaque année seulement, le 
maire du palais permettait au faible Clovis 
de se montrer en cérémonie à l'assemblée 
duCliamp de Mar^, où, comme je vous l'ai 
dit , se rendaient exactement les ducs des 
provinces, leséveques etlesleude^i»oyaux, 
la plupart accompagnés d'un certain 
nombre d'hommes de leurs domaines. 
Alors on couvrait le monarque d'un ma-» 
gnifique manteau de pourpre; on lui 
mettait sur la tête une cpuronne d'or, 
et autour du cou un çqilm- tout étin^^e-» 



Unt de pierreries. Aiiiâi paré -, le prince 
paraissait devant son peuple t mais il lui 
était interdit de prononcer une seule 
parole , et surtout de rien ordonner sans 
l'agrément de son maire du palais. 

Aussitôt après cette solennité, Clovis II 
était ramené dans ses appartements oii 
l'attendaient toutes ses aises, qu'il préfé- 
rait infiniment aux soucis de la royauté , 
car rien n'est plus difficile que de s'ar-. 
racherà la paresse, lorsqu'elle est devenue 
une habitude, quelque honteux que soit 
ce défaut, puisque Dieu a voulu que cha- 
cun travaillât sur la terre , même les hom- 
mes riches et puissants. 

Mais le faible monarque , par son in- 
dolence même, se trouvait menacé d'un 
danger qu'il lui était difficile de combat- 
tre , et que l'oisiveté traîne infaillible- 
ment après elle ; je veux parler de l'ennui 
mortel qui Taccablait sans cesse et auquel 
il ne connaissait d'autre r^piède que le 
spectacle des exercices de quelques bala- 
dins , à qui le maire du palais permettait 
Tenti^ée du château royal , de peur que le 

585399 
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prince ne conçût le dësir de chercher ail- 
leurs d'autres distractions. 

Cependant il arriva qu'un jour Tin- 
dolent Clovis II étant sorti de son palais 
pour essayer une promenade, aperçut 
une jeune et belle fille que des marchands 
étrangers conduisaient sur un marché 
voisin , oîi ils se proposaient de la ven- 
dre comme esclave, ce qui n'avait rien 
d'étrange à cette époque, où l'on voyait 
journellement s'exercer un pareil trafic, 
qui nous paraît aujourd'hui si contraire 
aux lois de la religion et de l'humanité. 
La plupart des malheureux ainsi exposés 
comme des bêtes de somme en vente pu- 
blique, étaient des prisonniers de guerre, 
ou des enfants que des brigands avaient 
enlevés à leur famille , comme cela était 
arrivé à cette jeune fille , qui avait nom 
Bathilde. 

Le roi voulut savoir l'histoire de cette 
jeune personne ; et il apprit bientôt que 
c'était une princesse d'un pays lointain 
qui , se promenant un jour sur le bord 
de la mer, avait été surprise par des 
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pirates, et transportée, malgré ses pleurs, 
sur leur vaisseau, qui s'était bientôt 
éloigné à toutes voiles. 

Le récit de cette aventure fit naître 
chez Clovis le désir d'entretenir cette in- 
fortunée , dont les malheurs , la sagesse 
et la beauté lui inspirèrent un si vif inté- 
rêt , qu'après avoir payé aux marchands 
étrangers une somme plus forte encore 
cjue le prix qu'ils demandaient de leur 
esclave, il la conduisit dans son palais, 
et déclara presque aussitôt qu'il ne voulait 
pas avoir d'autre épouse : de sorte que 
Bathilde , qu'un sort injuste avait un mo- 
ment condamnée à l'esclavage, ne sortit 
de cette condition déplorable , que pour 
prendre place sur le trône des Francs , où 
elle se fit chérir par ses vertus et sa 
charité. 

Clovis n se fût sans doute estimé heu- 
reux de passer une longue vie auprès 
d'une femme si aimable; mais il mourut 
de maladie dans un âge encore peu 
avancé , laissant à la sage Bathilde , avec 
la Régence du royaume , le soin d'élever 
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trots jeunes enfants dont elle était mère, 
et que leur naissance appelait un jour à 
porter le poids de cette couronne royale , 
que lui*4néme n'avait jamais eu la force 
de supporter. 
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LES MAIRES DU PALAIS. 
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Clotaim: IIÏ , tùi de Neustrîe , et 
Chiuoerig II ^ roi d'Australie, étaient 
les fils aînés de Clovis et de la reine Ba«- 
thilde ; mais comme ils étaient en bas 
âge y cette princesse elle-même , investie 
du titre de Régente, choisit dans cha- 
que royaume , selon la coutume de cette 
époque, deux maires du palais, pour gou- 
verner à leur place les États qui leur 
étaient échus en partage. Quant à Thierri, 
leur plus jeune frère , sa mère Téleva soi- 
gneusement sous ses yeux; et lorsque 
dix ans plus tard, cette princesse, dé- 
goûtée des grandeurs du monde , se retira 
dans un monastère de femmes qu'elle avait 
fondé à CHBLLfis, près Paris, il l'accom- 
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pagna dans cette pieuse retraite, où il ne 
tarda pas à être complètement oublié. 

Or, le^'maire du palais dont Bathilde 
avait fait choix pour gouverner le royaume 
de Neustrie, auprès de son fils Clotaire III, 
était un homme habile, appelé Ébroïn, 
dont elle avait eu occasion d'apprécier 
le dévouement ; mais comme il n'appar- 
tenait par sa naissance ni à la classe des 
seigneurs , [ni à celle des évêques , ni 
même à celle des leudes royaux, ceux-ci 
virent avec mécontentement son éléva- 
tion , parce qu'ils ne doutaient pas 
qu'Ebroïn ne tentât d'abaisser leur or- 
gueil et de les réduire à l'obéissance. 

Chez les Austrasiens , au contraire, le 
maire du palais était un duc nommé 
VuLFOALD, que les grands du royaume 
avaient désigné au choix de la régente, 
pour qu'il exerçât à leur profit l'autorité 
royale; mais comme ce] seigneur n'était 
que leur égal , il en résulta bientôt qu'un 
grand nombre de chefs des Francs et de 
ducs du midi de la Gaule , qui jusqu'alors 
s'étaient soumis à la puissance du roi 
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d'Austrasie, refusèrent de lui obéir da- 
vantage , ainsi qu'au Maire qui le re- 
présentait. 

Sur ces entrefaites , il arriva que Clo- 
taire III , à peine sorti de Tenfance^ mou- 670. 
rut en Neustrie ; et Ébroïn , qui ne vou- 
lait pas que la mairie de ce royaume lui 
échappât j alla trouver dans sa retraite 
de Chelles le jeune Thierri , dont lui seul 
peut-être se souvenait encore , et déposa 
à ses pieds les marques de la royauté; 
c'était un diadème orné de pierreries, 
un riche manteau de pourpre magnifi- 
quement brodé , et enfin un sceptre d'or, 
symbole du pouvoir suprême. 

Le jeune fils de Bathilde , à peine âgé 
de seize ans à cette époque, ne put se 
défendre d'un mouvement de joie , en 
voyant un événement inattendu changer 
ainsi tout à coup re:!tistence obscure qu'il 
avait menée jusqu'alors. Il se laissa donc 
placer par Ébroïn sur le trône de Neustrie 
que son frère Clotaire avait occupé ; mais 
le pauvre prince ne se doutait pas de tous 
les malheurs qui l'y attendaient. 
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En effets dèi que let Migneur» de Nous- 
trie €t de Bourgogne furent informés 
qu'Ébroïn avait osé proclamer le dernier 
filé deCloviilI^ souslenom deThierrillI, 
sans avoir sollicite leur suffrage^ ils ap* 
pelèrent à leur aide les grands d*Austra* 
aie y et ayant surprix Ébroln et son jeune 
roi y ils leur coupèrent les cheveux à tous 
les deux ^ et les enfermèrent dans des 
oloitres sépares'; Ébroïn^ au monastèi^ 
deLtJxmjil^ situé au milieu de monta- 
gnes sauvages , que Ton nomme aujour** 
d'hui les Yo8aES{ Thierri III, à l'abbaye 
de Saint«>Denis ^ autrefois comblée de 
bienfaits par son aïeul Dagobert. 

Après cette révolution si promptement 
accomplie , ils offrirent le trône de Neus- 
trie à Childéric II , qui se trouva ainsi 
378. roi de toute la Gaule franque. Il fallut 
pourtant encore que ce prince consentît à 
recevoir de leurs mains , pour maire du 
palais , un seigneur bourguignon nommé 
Léoer^ qui était un homme altier et 
turbulent , et par-dessus tout rennemi 
déclaré d'Ébroïn; mais bientôt Léger 
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S6tant brouiiy avec le roi, ^e dernier, 
pour le punir, le fit enfermer dans le même 
cloître de Luxeuil où Ébroïn était déjji 
prisonnier, afin que cesdeuK hommes, 
qui se haîssaiefit mortellement , subis» 
sent le supplice de se trouver «ans c^sse 
face à face. 

Ces vicissitudes multipliées nous ap- 
prennent assez , mes jeunes amis , quelle 
puifisanceexerçaient alors les seigneurs 
francs , à qui Tautoritë royale ne semblait 
plus qu'un joug facile à briser. Aussi 
ChildëricII, ayant eu l'imprudence, je 
ne sais poqr quel motif, de faire lier à un 
poteau et frapper de verges un jeune 
comte au^trasien, nomme Boni llon ^ eer* 
lui-<^ jura de laver dans le sang du mo- 
narque l'affront qu'il venait de recevoir* 

Dès que ce nont^uït châtiment fut 
connu des grands du royaume , il s'éleva 
parmi eux un cri d'indignation contre 
Childérîc, qui n'avait pas craint d'in- 
fliger à un seigneur un supplice réservé 
jusqu'alors aux seuls esclaves. Tous les 
chefe des Francs , «n écoutant le rédt de 
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Bodillon , regardèrent sa punition comme 
une insulte personnelle; et après s'être 
engagés entre eux par un serment solennel 
à tirer tôt ou tard de ce prince une ven- 
geance éclatante, ils envoyèrent consulter 
Léger dans sa prison sur le moment qu'ils 
devaient choisir. 

A quelque temps de là , Childéric II 
étant allé à la campagne avec sa femme et 
ses enfants , l'implacable Bodillon les sur- 
673. prit dans une foret , et fit tuer sous ses 
yeux , sans miséricorde , le roi , la reine 
et l'aîné de leurs fils. Un seul de leurs 
enfants , à peine âgé de quelques mois , 
échappa aux coups des meurtriers , parce 
qu'un serviteur fidèle , étant parvenu à 
le cacher sous son manteau , le porta 
au Cloître de Chelles , où il fut élevé le 
plus secrètement possible sous le nom 
supposé de frère Daniel. 

A peine Childéric eut-il rendu le der- 
nier soupir, que les grands qui venaient 
de commettre ce crime, se rendirent à 
l'abbaye de Saint-Denis où Thierri III 
avait été enfermé , et , tirant de sa retraite 
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ce prince dont la chevelure avait eu le 
temps de prendre de la croissance , ils le 
replacèrent sur ce trône dont eux-mêmes 
Tavaient précipité peu d'années aupa- 
ravant. 

Pendant leur captivité dans le même 
monastère , Ébroïn et Léger paraissaient 
s'être réconciliés sincèrement , parce que 
le vénérable abbé qui se trouvait chargé 
de leur garde, avait refusé de leur en 
ouvrir les portes , jusqu'à ce qu'ils eussent 
fait serment au pied des autels de ne plus 
donner au monde le spectacle de leur 
inimitié; mais de pareils hommes se 
jouaient de tout ce qu'il y a de plus sacré. 
Aussi le premier usage qu'ils firent de 
leur liberté , fut-il de se livrer à toute la 
haine qu'ils ressentaient l'un pour l'au- 
tre, et dont le seul terme devait être 
celui de leur existence. Léger, tombé au 
pouvoir de son ennemi, qui lui fit d'a- 
bord arracher les yeux , eut ensuite la tête 
tranchée par son ordre ; et Ébroïn périt 680. 
bientôt après sous le poignard d'un as- 
sassin. 
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Cependant , au milieu de tant de désas- 
tres , les Francs se lassaient de voir les 
forces de leur monarchie s'épuiser par 
des crimes et des revers qui semblaient 
désormais attachés à l'existence des 
Mérowings; et vous allez voir tout à 
Theure quel fut le sort de cette famille de 
rois 9 autrefois si illustre ^ et maintenant 
si avilie. 
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PÉPIN D'HÉRISTAL. 
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Il y avait dans ce temps-là en Austra- 
sie^ mes bons amis, un jeune homme 
intrépide et ambitieux que Ton nommait 
Pépin D'HÉRiSTAii, parce qu'il possédait, 
sur les bords de la Meuse, un château de 
ce nomi il était petit-fils par sa mère de 
Pépin le Vieux , dont je vous ai parlé dans 
riiistoire des rois fainéants; et les sei- 
gneurs austrasiens , parmi lesquels il oc- 
cupait un rang distingué , avaient placé 
en lui toute leur confiance. 

Le prince qui régnait alors sur ce 
royaume portait le nom de Dagobert II, 
et passait pour être fils deSigebert II, 
Vun des derniers rois d'Austrasie. C'était, 
comme tous les Mérowings de cette épo- 
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que, un véritable roi fainéaut, au nom 
duquel il eût été facile à Pépin de gou- 
verner cette contrée ; mais cet ambitieux, 
dédaignant ce fantôme de roi qui lui de- 
venait inutile , l'abandonna aux seigneui^ 
révoltés y qui le firent juger par une as- 
semblée d'évêques de leur parti, et le 
679. mirent à mort. Après ce meurtre, Pépin 
eût pu aisément placer la couronne sur sa 
propre tête ; mais il voulut bien encore 
se contenter du titre de duc d' Austrasie , 
que personne ne tenta de lui contester; 
et les grands du royaume consentirent à 
ce que cette dignité demeurât à perpétuité 
dans sa famille , espérant par ce moyen 
que chacun d'eux pourrait s'assurer les 
mêmes avantages dans les provinces qu'ils 
possédaient. 

Je vous prie de remarquer que Dago- 
bert II fut le dernier prince revêtu de la 
royauté d'Austrasie, et que, depuis cette 
époque, il n'y eut plus chez les Francs de 
ce pays d'autre puissance que celle de 
leurs Ducs héréditaires. 

Pendant ce temps le faible Thierri III, 
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qui depuis la mort d'Ébroïn n'avait pas - 
cessé d'être le jouet des maires de son 
palais, eut l'imprudence de se brouiller 
avec Pépin , en lui reprochant d'accorder 
asile en Austrasie à tous les Neustriens 
mécontents de son gouvernement. Il n'en, 
fallut pas davantage pour allumer entre 
les deux royaumes une guerre sanglante 
dans laquelle les Francs des deux partis 
entrèrent avec fureur. Ce n'était plus alors 
une simple querelle entre des seigneurs 
turbulents , c'*était la puissance des ducs 
d' Austrasie achevant d'accabler la royauté 
Neustrienne. Les deux armées s'étant 
rencontrées près du bourg de Testry , gg^^ 
non loin de la ville de Péronne , ce lieu 
devint le théâtre d'une terrible bataille 
où la victoire demeura au redoutable 
Pépin y que les seigneurs austrasiens se- 
condèrent de tout leur pouvoir. 

De ce moment, l'autorité de Pépin 
sur la Neustrie fut aussi- solidement éta- 
blie qu'elle l'était depuis longtemps sur 
l'autre royaume : Thierri III , après avoir 
assisté à la journée de Testi-y , s'enfuit 
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précipitamment jusqu'à Paris^ où le vain- 
queur, entrant en même temps que lui, 
l'obligea de le recevoir comme maire du 
palais. 

Cette bataille de Testry, mes jeunes 
amis, est un ëVënement d'autant plus 
remarquable, qu'elle établit d'une ma- 
nière définitive la prépondérance des ducs 
d' Austrasie sur la monarchie Neustrienne : 
il s'éleva bien encore parfois entre ces 
deux États de nouvelles dissensions et de 
nouveaux troubles , mais ils furent plutôt 
occasionnés par l'ambition de quelques 
seigneurs mécontents, que par l'animo- 
'sité des deux nations, qui désormais 
ne formèrent plus qu'un seul et même 
peuple. 

Depuis cette époque. Pépin d'Héristal 
69ï. gouverna seul toute la monarchie des 
Francs, tandis que Thierri III, renfermé 
dans son palais , se contentait de porter 
les insignes de la souveraineté et de se 
montrer de temps à autre aux yeux de 
son peuple, couvert du manteau royal, 
la tête ceinte du diadème , et portant en 
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main ie sceptre que sa famille avait si 
chèrement payé. Il régna ainsi pendant 
plusieurs années , comme avait régné son 
pèreClovis II, et méritant, comme lui, 
le surnom de fainéant. 

Quant à Pépin , comme les ducs des 
nations germaniqueé et les autres seigneurs 
francs, après lui avoir prêté main-forte 
pour abattre la Neustrie, prétendaient 
s'attribuer la même indépendance que 
lui-même s'était appropriée, il se trouva 
bientôt réduit à ses propres leudes dont 
il avait augmenté le nombre , en multi- 
pliant ses dons , soit en richesses , soit en 
bénéfices. Seulement, pour satisfaire à 
l'exigence de ses anciens compagnons 
d'armes , il rétablit formellement les as- 
semblées du Champ de Mars , où ils ai- 
maient à venir délibérer, comme au- 
trefois leurs ancêtres, sur les expédi- 
tions qu'ils projetaient, car il s'écoula 
bien des années avant qu'une paix véri- 
table existât entre tous ces guerriers bar- 
bares : Pépin se vit même forcé, pour 
être plus à portée de contenir les nations 
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teutoniques qui s'agitaient sans cesse 
de Tautre côté du Rhin, et parmi les- 
quelles on distinguait les Frisons , les 
Sui:vES, les Bavarois et les Saxons, 
de placer le siège de son gouvernement 
à Cologne, sur les bords de ce fleuve, 
d'où il pouvait à la fois surveiller les peu- 
ples de Germanie , et contenir la Gaule 
franque dans Tobëissance. 
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LA DÉFAITE DES SARRASINS. 

Depuis l'an 695 jusqu'à l'an 741 . 



Puisque je vous ai parlé des Frisons , 
des Suèves , des Bavarois et des Saxons , 
ces peuples germaniques.dont le voisinage 
était une menace continuelle pour la mo- 
narchie des Francs, il est à propos de 
vous faire connaître en peu de mots quel 
pays habitaient ces nations sauvages for- 
mées de diverses tribus idolâtres , c'est-à- 
dire adonnées au culte des faux dieux, 
comme les Francs avant la bataille de 
Tolbiac. 

Ces peuples s'étendaient en Germanie, 
depuis l'embouchure du Rhin dans l'O- 
céan jusqu'à un autre grand fleuve de 
cette contrée, que l'on nomme I'Elbe; 
et il était souvent arrivé que leurs ducs 
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s'avançassent sur les bords de la Meuse , 
comme s'ils eussent voulu prendre dans 
les Gaules la place que la tribu Salienne 
occupait autrefois auprès de TYssel. 

A présent, mes jeunes amis, si vous 
apprenez à distinguer sur une carte géo- 
graphique les pays que je viens de vous 
indiquer , rien ne vous sera plus aisé que 
de retenir dans votre mémoire quelle 
était en Germanie la position de ces peu- 
ples barbares, dont j'aurai plus d'une 
occasion de vous parler dans le cours de 
cette histoire. Ce fut à les combattre et 
à repousser leurs invasions que Pépin 
d'Héristal employa la plus grande partie 
de son existence; et pendant plusieui's 
années, ce grand capitaine fut forcé 
de porter là guerre dans leurs provinces 
pour les mettre à la raison. 

Les fils de Thierri III avaient vécu, 
comme leur père, dans l'obscurité de 
leurs palais; les vains honneurs de la 
royauté les avaient en quelque sorte dé- 
dommagés de leur impuissance ; et lors- 
que Chîldebert III, le dernier de ces 
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princes, vint à mourir, Pépin consentit 
encore à placer sur le trône de Neustrie 
un simulacre de roi , qui , sous le nom de 
Dagobert III, n'avait d'autre mérite rn, 
que celui d'appartenir à l'illustre famille 
des Mérowings. 

Ce prince , à peine âgé de douze ans , 
n'était pas fait pour porter ombrage à 
Pépin , dont les moindres paroles sem- 
blaient à ses yeux des ordres souverains; 
et cet ambitieux , déjà parvenu à la vieil- 
lesse , se voyait assuré de trouver dans 
le jeune monarque un pupille obéissant } 
mais la mort n'épargne pas plus les hom- 
mes puissants que les faibles , et lorsque 
Pépin d'Héristal subit la loi commune, 
cet événement devint le signal d'une nou- 
velle série de troubles qui ne firent que 714. 
hâter la ruine des Mérowingiens. 

Le duc d'Austrasie avait eu successi- 
vement deux femmes , et Alpaïde, l'une 
de ces princesses, lui avait donné un fils 
nommé Charles, qui, tout jeune encore, 
s était déjà signalé par une si grande 
valeur à la guerre , qu'on lui avait donné 
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le surnom de Martel, pour exprimer 
qu'il était toujours prêt à battre ses en- 
nemis , comme le marteau d'un forgeron 
bat le fer sur l'enclume. 

Plectrude, seconde femme de Pépin, 
était aussi mère d'un fils qu'elle préten- 
dait faire duc des Austrasiens et maire de 
Neustrie, ainsi que son père l'avait été : 
mais ce fils n'était encore qu'un enfant ; et 
comme elle craignait que les Francs ne 
lui préférassent Charles Martel à cause 
de son courage , elle fit enfermer ce jeune 
homme dans une forteresse, où elle espé- 
rait qu'il périrait bientôt d'ennui et de 
chagrin. 

Sur ces entrefaites, les Neustriens , in- 
dignés que Plectrude prétendît imposer à 
leur roi Dagojjert III un maire du palais 
qui n'avait pas plus de six ans , se révol- 
tèrent contre cette princesse , et couru- 
rent aux armes. Après avoir vaincu les 
Austrasiens dans une bataille sanglante , 
ils choisirent pour maire un de leurs 
chefs les plus vaillants , nommé Raghew- 
FREDou Ratnfrot, et ayant poursuivi 
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les débris de l'armëe ennemie jusqu'aux 
portes de Metz , ils portèrent le ravage 
dans toute l'Austrasie. 

Cependant les grands de ce royaume , 
honteux des revers que leur attirait 
Torgueil d'une femme , se souvinrent de 
cet intrépide fils de Pépin , qu'une in- 
juste captivité avait privé de combattre à 
leur tête ; et , brisant les portes de la pri- 
son où il était enfermé , ils lui rendirent 
la liberté en le proclamant duc d'Austra- 
sie. Aussitôt Charles Martel, marchant 716. 
contre l'armée des Neustriens ,. leur livra 
une nouvelle bataille où il défit complète- 
ment leur chef Raghenfred , et se fit re- 
connaître maire du palais de la Neustrie 
soumise. L'ambitieuse Plectrude , réduite 
au désespoir, se vit contrainte d'aban- 
donner au fils d'Alpaïde les trésors et les 
châteaux de son père, s' estimant heu- 
reuse qu'«^ ce prix Charles voulût bien 
oublier les persécutions qu'elle lui avait 
fait éprouver. 

Vers ce temps-là , mes jeunes amis , il 
arriva qu'un peuple nombreux que l'on 
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nommait les Sarrasins , passa les Pyre- 
nées, qui, comme vous le savez sans 
doute , séparent la France de l'Espagne , 
et vint ravager une partie du midi de 
la Gaule , sans qu'aucun obstacle ni au- 
cune armée pût les arrêter. Ces barba- 
res ne se répandaient pas comme un tor- 
rent sur toutes les provinces gauloises à 
la fois, mais leurs bandes se montraient 
successivement dans une multitude d'en- 
droits différents où le pillage et la dé- 
vastation marquaient leur passage. 

Les Sarrasins , dont il ne faudra point 
oublier le nom, parce que vous les retrou- 
verez fréquemment dans cette histoire et 
dans d'autres, étaient des peuples bel- 
liqueux qui tiraient leur origine de l'A- 
rabie ; ils n'adoraient qu'un seul Dieu , 
et se croyaient appelés , sur la pîpomesse 
de leur prophète Mahomet , à conquérir 
le monde entier par la puissance du 
sabre. 

Plusieurs seigneurs francs du midi de 
la Gaule , et entre autres un vaillant duc 
d'Aquitaine , nommé Eudbs , essayèrent 
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d'abord de défendre contre ces redouta- 
bles ennemis les provinces méridionales 
de cette contrée ; mais ils furent tous dé- 
faits en diverses rencontres, et Eudes lui- 
même se vit contraint d'appeler Ckarles 
Martel à son secours , en le suppliant de 
sauver Tempire des Francs d'une des- 
truction inévitable. 

Charles ayant donc assemblé autour de 
sa personne les comtes et les ducs d'Aus- 
trasie et de Neustrie qui accoururent 
suivis d'un grand nombre de soldats , s'a- 
vança au-devant des Sarrasins jusqu'aux 
portes d'une ancienne ville nommée 
Poitiers , qui est située de l'autre côté 732. 
de la Loire , et auprès de laquelle il 
rencontra l'armée mahométane. 

Alors s'engagea dans ce lieu une si 
terrible bataille que la terre fut couverte 
au loin des cadavres des ennemis, et que 
l'eau des rivières fut rougie de leur sang ; 
peu s'en fallut même qu'AfiDÉRAME lui- 
même , général des Sarrasins , n'y pérît 
avec presque toute son armée , dont 
les débris repassèrent les Pyrénées et 
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rentrèrent précipitamment en Espagne. 

Beaucoup de seigneurs et de soldats 
francs furent tués aussi dans cette ba- 
taille : mais il n'y avait pas un seul 
homme dans Tarmée de Charles qui ne 
préférât la mort au malheur de voir ces 
farouches ennemis brûler les villes , ra- 
vager les campagne , saccager les églises , 
et emmener en esclavage des populations 
entières. 

Il ne faudra pas confondre , mes jeunes 
amis , cette éclatante victoire de Charles 
Martel avec cette multitude de batailles 
sans résultats dont toutes les histoires 
sont remplies : celle de Poitiers sauva 
véritablement la Gaule et peut-être 
l'Europe du joug des Sarrasins , qui 
venaient de conquérir l'Espagne sur les 
Visigoths , et de renverser leur puissante 
monarchie. Sans le triomphe de ce grand 
homme , le croissant du prophète arabe 
eût partout remplacé la croix de Jésus- 
Christ , et nous serions nés Mahométans 
au lieu de naître Chrétiens. Charles fut 
donc appelé avec juste raison le sauveur 
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de la France ; et lorsqu'il traversait les 
villes après sa victoire, le peuple se pres- 
sait en foule sur son passage pour con- 
templer cet illustre guerrier. 

Mais tandis que Charles Martel accom- 
plissait ces grandes choses , deux rois fai- 
néants vivaient et mouraient obscuré- 
ment dans leurs palais , sans que per- 
sonne prît intérêt à leur sort. Le vaillant 
duc d'Austrasie régnait sans partage sur 
toute la monarchie franque , et à peine si 
les noms de ces princes inutiles étaient 
connus de leurs contemporains : Charles 
aimait mieux d'ailleurs faire des rois que 
de l'être lui-màme , et le trône de Neus- 
trie étant encore devenu vacant par la 
mort de Dagobert III, il y plaça ce fils 716. 
du roi Childéric II, qu'un serviteur fidèle 
aVait fait élever dans le cloître de Chelles 
sous le nom de frère Daniel, après le 
meurtre de ses parents par Bodillon. 

Ce prince , alors âgé de quarante-trois 
ans, mais plus propre à la vie monas- 
tique qu'il avait menée jusqu'à ce moment 
qu'à porter le poids d'une couronne, 
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était le seul en âge de régner qui restât 
encore de la famille de Clovis , et on l'ap- 
pela Chilpérig II. 

720, Ce Chilpéric et son successeur Thier- 
ri rV, fils de Dagobert III, sur lequel 
je n'aurai point d'histoire à vous racon- 
ter, sont encore mis au nombre des rois 

741. fainéants; et Charles Martel, avant de 
mourir, ordonna que ses propres fils, 
Pépin et Carlomait, continueraient 
après lui de régner , l'un sur la Neustrie, 
l'autre sur l'Austrasie, comme il avait 
régné lui-même sur ces deux États. 
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710. Bataille de Guadalèlé ou de Xérè». — Con- 
quête de TEspagne par les Arabes. 

716. Siège de Constantiiiople. — Usage du feu gré- 
geois. 

726. Règne de Léon III en Orient. — Guerre des 
Iconoclastes. 



LE COMBAT DU LIOM. 127 



LE COMBAT DU LION. 

Depuis l'an 1A\ jusqu'à Tan 768. 



Pépin fut surnommé le Bref à cause 
de sa petite taille ; mais^ tout petit qu'il 
était, il avait tant de force et de courage, 
que les hommes les plus robustes de 
son temps auraient craint de se mesurer 
avec lui. 

A cette époque reculée, mes jeunes 
amis , Tun des spectacles les plus ordinai*^ 
res que se donnassent les princes et les 
seigneurs francs , étaient les combats d'a- 
nimaux, dont le goût avait sans doute 
été introduit dans les Gaules par les Ro- 
mains , à qui nous devons la consti'uction 
de plusieurs cirques ou arènes destinés h 
la célébration de ces jeux sanguinaires. 

Un jour Pépin assistait avec plusieurs 
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seigneui's de sa cour au combat d'un lion 
énorme contre un taureau d'une force 
remarquable , et la lutte de ces animaux 
lui causait un plaisir inexprimable, bien 
digne en effet de ce siècle barbare , lors- 
que le premier de ces terribles combat- 
tants, saisissant son adversaire h la gorge, 
lui enfonça profondément ses griffes dans 
les flancs, avant que celui-ci pût tourner 
contre lui ses cornes longues et recourbées . 

Cet effroyable combat semblait tou- 
cher à sa fin , lorsque Pépin , ému tout à 
coup d'une sorte de pitié pour le taureau 
qui allait succomber , s'élança légèrement 
dans l'arène, quoique ceux qui l'entou- 
raient cherchassent à le retenir, et tirant 
son sabre, abattit d'un seul coup la tête 
du lion. 

Tant de vigueur et de témérité dans 
un homme de si petite taille frappa tous 
les assistants d'étonnement ; et Pépin, 
se tournant vers les témoins de cette 
scène , Içur demanda à haute voix s'ils 
ne croyaient pas qu'il fût assez cou- 
rageux pour être roi. Personne, comme 
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VOUS k croirez aisément, ne s'avisa de 
dire ie contraire , et Pépin , dont cette 
force de corps prodigieuse n'était que le 
moindre mérite , parut à chacun le digne 
successeur de Charles Martel. 

Cependant , T ambitieux Pépin , qui 
n'avait plus qu'un mot à dire pour por- 
ter à son tour le titre de roi , voyait avec 
dédain la couronne de Neustrie placée 
sur la tête d'un prince enfant, nommé 
Childéric III, qui était alors le seul re- 742. 
jeton de la race des Mérowings ; mais 
comme il aimait tendrement son frère 
Carloman , il ne voulut pas s'emparer du 
trône, avant d'être certain que son élé- 
vation ne lui causerait aucune peine. 

Carloman était , ainsi que Pépin , un 
vaillant guerrier qui avait souvent con- 
duit les Francs de l'autre côté du Rhin 
pour y combattre les Bavarois , les Saxons 
et les autres peuples germaniques ; mais 
en même temps rien n'égalait la piété de 
ce prince et sa profonde vénération pour 
la religion dans laquelle il avait été élevé. 

Tout à coup Carloman , qui jusqu'alors 
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avait régné sur TAustrasie dont Charles 
Martel en mourant lui avait conféré la 
souveraineté, résolut de se retirer dans un 
monastère pour y consacrer sa vie entière 
747. à prier Dieu. II se rendit donc en Italie 
auprès du Pape, qui ne portait à cette 
époque d'autre titre que celui d'évêque 
de Rome , quoiqu'il n'en fût pas moins 
dès lors le chef de l'Église chrétienne, 
et obtint de ce pontife Tautorisation de 
fpnder au Mont-Cassiit , à peu de dis- 
tance de cette capitale , un monastère où 
il renonça sans regret à toutes les gran- 
deurs du monde. Il se coupa les cheveux 
de sa propre main , et embrassa librement 
et de sa propre volonté la vie humble et 
laborieuse du cloître. 

Puisque je viens de vous parler du 
Pape , mes jeunes amis, il faut que je vous 
raconte par quelle circonstace , au temps 
de Charles Martel , les évêques de Rome 
avaient formé des relations d'amitié avec 
les Francs d' Austrasie, dont la conversion 
au christianisme remontait au règne de 
Clovis. 
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Vous savez que les nations de Germa- 
nie étaient idolâtres; et il était arrivé 
bien des fois que des prêtres chrétiens 
avaient traversé TAustrasie pour aller por- 
ter la parole divine parmi ces peuples 
barbares, comme autrefois de pieux évé- 
ques étaient parvenus à convertir les 
Gaulois et les Francs établis dans les 
Gaules. 

La plupart du temps , ces prêtres cou- 
rageux , auxquels on donnait le nom de 
Missionnaires , parce qu'ils avaient reçu 
du Pape la Mission de répandre l'Évan- 
gile par toute la terre , étaient de véné- 
rables personnages qui prêchaient par- 
tout la paix et la concorde , et invitaient 
les peuples à recevoir le baptême pour se 
laver de leurs péchés. Les seigneurs aus- 
trasiens , et particulièrement Charles 
Martel, avaient bien accueilli ces en- 
voyés du Pape , qui depuis cette époque , 
par reconnaissance , se montra constam- 
ment l'ami des ducs d'Austrasie. 

Lorsque Pépin se trouva seul maître 
de l'empire des Francs , il se décida à 
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prendre enfin le titre de roi ; mais au- 
paravant il envoya consulter Tévêque de 
Rome sur ce dessein , et le Pape lui ré- 
pondit : « que celui-là seul devait être 
Roi, qui exerçait la puissance Royale. » 

Or vous savez que , depuis les princes 
fainéants, les maires du palais gouver- 
naient seuls le royaume, et qu'aucun 
des derniers Mérowings n'avait exercé 
la royauté. Pépin interpréta donc en sa 
faveur la réponse du pontife, et, faisant 
raser la tête du jeune Childéric III, il 
l'enferma dans un cloître, où il le con- 
damna à passer le reste de sa vie. Après 
quoi , ayant assemblé autour de sa per- 
sonne les seigneurs de Neustrie , d'Aus- 
trasie et de Bourgogne , il se fit recon- 
naître pour roi des Francs par les prin- 
cipaux ducs et comtes du royaume et les 
évêques des cités gauloises. 

C'était l'usage chez les Barbares, lors- 
qu'ils faisaient choix d'un nouveau mo- 
narque , de le faire monter sur un pa- 
vois , sorte de bouclier que les seigneurs 
élevaient sur leurs épaules pour que tout 
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Je nioiide pût l'apercevoir et le contem- 
pler. Pépin voulut que cette cérémonie 
s'accomplît à son égard dans la ville de 
Soissons, comme elle s'était accomplie à 762. 
l'égard des premiers Mérowings; et pour 
donner encore plus de solennité à cette 
inauguration , il pria saint Bojniface, le 
plus courageux et le plus vénérable des 
missionnaires de Germanie , de lui poser 
la couronne sur la tête , afin de paraître 
recevoir de la main de Dieu ce qu'il te- 
nait déjà de celle des hommes. 

11 y avait à peine quelques mois, mes 
jeunes amis, que Pépin était ainsi devenu 
roi , lorsqu'il vit arriver dans les Gaules 
l'évêque de Rome lui-même, qui, cou- 
vert de cendres et vêtu d'habits de deuil , 
venait implorer à genoux sa pitié , et le 
supplier de délivrer le peuple romain de 
la domination des Lombards, nation 
d'origine germanique comme les Francs , 
qui s'étaient rendus maîtres de l'Italie , et 
menaçaient le pape lui-même de lui en- 
lever la ville de Rome. 

Ce vieillard respectable, nommé 
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Etienne III , ne consentit à se relever, 
que lorsque Pépia lui eut tendu la main 
en signe d'amitié ; ce prince lui demanda 
en retour de sa protection , qu'il lui ac- 
corda à r instant même ^ de le couronner 
de nouveau avec deux fils qu'il avait, 
dans une cérémonie religieuse qui con- 
sistait à répandre sur la tête du monar- 
que une huile consacrée que l'on assurait 
autrefois avoir été apportée miraculeuse- 
ment par des anges. Ce fut à cette céré- 
monie que l'on donna depuis le nom de 
Sacre du roi. 
754. L'année suivante, après avoir passé 
avec une armée les Alpes , qui sont ces 
mêmes montagnes couvertes de neige 
qu'Annibal avait eu tant de peine à fran- 
chir lorsqu'il marchait contre les Ro- 
mains, ainsi que je vous l'ai raconté 
dans une autre histoire. Pépin défît com- 
plètement le roi des Lombards ; mais au 
lieu de s'approprier les provinces d'Italie 
qu'il avait conquises sur les Barbares, il 
en fit présent au pape pour en former le 
patrimoine de l'Église. 
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Le bruit des grandes actions que Pépin 
le Bref avait accomplies se répandit bien- 
tôt sur toute la terre. Plusieurs princes, 
parmi lesquels on comptait l'empereur 
d'Orient, qui dans ce temps-là était un 
des plus puissants rois du monde , lui en- 
voyèrent des ambassadeurs chargés de lui 7C8. 
remettre des présents magnifiques , tels 
que des parfums délicieux, des étoffes 
d'or et d'argent, et un grand nombre 
de bijoux précieux. Il joignit à ces pré- 
sents un orgue , comme vous en voyez 
aujourd'hui dans les églises, sorte d'in- 
strument que l'on ne connaissait point en 
France avant cette époque , et qui frappa 
d'admiration tous ceux qui l'entendirent. 

Vous voyez, mes jeunes amis, que 
Pépin le Bref, quoiqu'il fût d'une stature 
peu imposante , n'en devint pas moins un 
roi puissant et formidable; ce qui doit 
vous apprendre que ce n'est ni la taille ni 
la figure qui distinguent les grands hom- 
mes , mais le caractère énergique et les 
talents remarquables qui les élèvent au- 
dessus de leurs égaux. 
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Depuis Tan 768 jusqu'à Tan 844. 



Si l'on VOUS disait, mes jeunes amis, 
(ju'il y eut autrefois un roi qui portait 
habituellement une épée si longue et si 
pesante qu'aucun homme aujourd'hui ne 
serait assez fort pour la soulever ; que ce 
prince, qui n'avait pas moins de courage 
et de vertu que Pépin le Bref dont il était. 
Je fils , avait une stature si élevée que la 
longueur de son pied est la mesure que 
l'on a nommée depuis le Pikd de roi : si 
l'on ajoutait qu'il réunit sur sa tête plu- 
sieurs couronnes aussi puissantes que celle 
lie France, vous croiriez peut-être que 
tout cela n'est qu'un conte de fées , et 
cependant rien n'est plus vrai que cette 
histoire, qui est celle de Charlemagne, 
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c est-à-dire de Charles le Grand , et Tune 
des plus intéressantes que je puisse vous 
raconter. 

768. Lorsque Charlemagne parvînt au trône 
après la mort de Pépin, il se vit environné 
des ennemis que son aïeul et son père 
avaient eu tant de peine à contenir. Les 
Barbares de Germanie , devenus plus 
hardis , s'étaient rapprochés des bords 
du Rhin qu'ils s'apprêtaient à francliir; 
les dues des Frisons , des Bavarois et des 
Saxons , menaçaient encore une fois d'en- 
vahir les Gaules, pour en chasser les 
Francs ou les soumettre à leur obéissance. 
En même temps les Sarrasins, restés 
maîtres de l'Espagne depuis que Charles 
Martel les avait chassés du midi de la 
Gaule , se préparaient de nouveau à passer 
les Pyrénées ; et les Lombards , vaincus 
en Italie par Pépin le Bref, étaient prêts 
à reprendre les armes , pour déposséder 
le pape des provinces que ce prince de 
l'Eglise tenait de la munificence des rois 
Francs. 

771. Entouré de tant d'ennemis, le vaillant 
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Charlemagne sut les combattre et les 
vaincre tous successivement. Ce fut d'a- 
bord contre les Saxons, ses ennemis les 
plus redoutables , qu'il tourna ses armes. 
ViTiKiND, leur duc, lui suscita de lon- 
gues guerres , et quoique sans cesse 
vaincu , il renouvela vingt fois cette lutte 
sanglante. Ce peuple germanique était le 
seul dont les missionnaires chrétiens 755. 
n'eussent pu encore achever la conver- 
sion ; et saint Boniface , ce pieux évêque 
qui avait couronné Pépin le Bref à Sois- 
sons, étant retourné au milieu d'eux, à 
un âge très-avancé, fiit égorgé par ces 
Barbares, que tant de courage et de vertus 
n'avaient pu toucher de respect. 

Vous vous étonnerez peut-être, mes 
jeunes amis, que de saints vieillards s'ex- 
posassent ainsi à une mort presque cer- 
taine, pour répandre la religion chré- 
tienne parmi les nations idolâtres. Mais 
si vous avez appris l'histoire du Nouveau 
Testament, vous devez vous souvenir que 
Jésus-Christ envoya ainsi ses apôtres dans 
les divers pays de la terre , pour y pro- 
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pager sa parole et leur faire connaître le 
vrai Dieu. Les missionnaires qui s'avan- 
çaient ainsi en Germanie et dans les 
autres contrées barbares, étaient animés 
du même esprit de patience et de charité 
que les apôtres du Christ; et ce sont eux 
qui, sans autre appui que leur ferme con- 
fiance en Dieu , ont fini par convertir 
successivement au Christianisme tous les 
peuples de l'Europe. 

Charlemagne, lassé de combattre les 
Saxons et de lutter sans cesse contre les 
nations germaines qui reprenaient les 
armes aussitôt qu'il s'en éloignait, s'em- 
para de leur pays et fit transporter un 
grand nombre de Barbares dans l'inté- 
rieur des Gaules, où il les força de s'établir 
avec leurs femmes et leurs enfants : en 
même temps, pour être mieux à portée 
de les contenir dans l'obéissance , il bâtit 
à peu de distance du Rhin, dans un lieu 
où existait une source d'eaux chaudes, 
autrefois connue des Romains , une ville 
qu'il appela Aix-la-Chapfxle : ce fut là 
qu'il établit la capitale de son vaste em- 
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pire , et qu'il passa tout le temps que lui 
laissèrent les guerres lointaines qu'il fut 
obligé d'entreprendre. 

Je vous prie de remarquer, à propos de 
la fondation d'Aix-la-Chapelle , que jus- 
qu'alors les tapitales des rois francsavaient 
été Metz, Paris, Reims, Soissons, Or- 
léans , toutes situées entre la Meuse et la 
Loire , et que Charlemagne fut le premier 
qui abandonna la Gaule centrale pour se 
rapprocher de l'Allemagne. 

Après cela, Charles passa comme son 
père en Italie où les Lombards ne se sou- 
mirent à lui qu'après plusieurs années 
de combats et de défaites; mais au lien 
de disposer, à l'exemple de Pépin , des 
provinces qu'il conquérait sur les Bar- 
bares, ce fut sur sa propre tête qu'il 
plaça la couronne de Lombardie, qui 
était toute de fer et armée de pointes 
aiguës. 

Quant aux Sarrasins , il les chassa en^ 
tièrement des Gaules; et, franchissant 
les Pyrénées , il s'empara même de l'une 
des provinces d'Espagne qu'ils occu- 



^ 
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paient, et que Ton nomme aujourd'hui 

Ja CAtALOOWE. 

Charles se trouvait donc déjà le plus 
puissant roi du monde y puisqu'il régnait 
à la fois sur la Gaule ^ sur la plus grande 
partie de T Italie , sur toute la Germanie 
jusqu'à TElbe, et enfin sur une province 
d'Espagne que la rivière d'ÈBRE sépare 
du reste de cette péninsule; lorsque le 
pape liéon III , qui régnait alors à Rome , 
profitant d'un moment oîi le monarque 
s'était mis à genoux: pour fait^ sa prière, 
lui couvrit les épaules d'un riche manteau 
de pourpre^ en lui décernant le titre 

80J. d'EMPEREUR d'OcCIDENT, qUC Ics SUC- 

ceaseurs des Césars avaient porté depuis 
le partage de l'empire de Constantin le 
Grand, ainsi que vous ayez dû le lire 
dans l'Histoire romaine. 

Cependant , au milieu de tant de gran- 
deurs et de prospérités, Charles n'oubliait 
pas que Dieu ne l'avait placé si haut que 
pour assurer le bonheur de ses peuples. 
Au printemps et à l'automne de chaque 
année , il convoquait des assemblées 
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d'évêques , de seigneurs francs et de 
chefs des nations qu'il avait réunies à 
son empire 5 et , de concert avec ces per- 
sonnages qu'il se plaisait à consulter, il 
publiait des lois qui , sous le nom de 
Capitulaires, demeurèrent observées en 
France pendant une longue suite de siècles. 
En même temps, pour s'assurer que les 
ducs et les comtes exécutaient fidèlement 
ses ordres , il chargeait des officiers , que 
Ton nommait Envoyés DU maître, de lui 
rendre compte de tout ce qui viendrait 
à leur connaissance en parcourant les 
provinces. 

Aussi , comme les jours eussent été trop 
courts pour accomplir tant de clxoses à 
la fois , il employait une partie des nuits 
à travailler sans relîiche avec ses secré- 
taires; et souvent il lui arriva de voir 
l'aurore reparaître, avant qu'il eût encore 
songé à prendre du repos. 

Du temps de ce grand monarque, 
comme au siècle de Dagobert P*", très-» 
peu de personnes encore apprenaient à 
lire et k écrire ; les seigneurs francs pour 
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la plupart ne savaient que manier une 
épée ou un cheval de bataille , et ne fai- 
saient aucun cas des autres connaissances 
qu'ils ne croyaient bonnes au plus que 
pour des vaincus. Peu d'entre eux se 
doutaient alors que la force brutale dût 
céder le pas aux moindres efforts de 
l'intelligence; et Charlemagne, dont le 
génie avait devancé son siècle , entreprit 
de dissiper leur ignorance , en appelant 
à sa cour des savants de divers pays qu il 
chargea de propager parmi les Francs les 
sciences qui leur étaient familières. L'em- 
pereur ordonna même que ces savants 
eussent leur demeure dans son palais , où 
il se plaisait à prendre part à leurs tra- 
vaux. L'accueil honorable qu'il fit à ces 
doctes personnages devint même, dit-on, 
l'origine de 1' Université de France , ce 
corps illustre qui depuis tant de siècles 
s'est entièrement voué à l'instruction de 
la jeunesse, et dont ce grand prince doit, 
par conséquent, être regardé comme le 
premier fondateur. 

Ainsi, mes bons amis, ce n'était pas 
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seulement par des exploits militaires et 
par de glorieuses conquêtes sur les Bar- 
bares , que Charlemagae avait prétendu 
fonder sa vaste puissance; il voulait en 
même temps rendre ses peuples heureux 
en répandant parmi eux les conaissances 
dont les Francs jusqu'à lui n'avaient eu 
aucune idée : aussi le monde entier était- 
il rempli de la gloire de son nom ; et l'un 
des plus grands princes de l'Asie, nommé 
Haroun-al-Raschid, qui portait le titre 
de Calife de Bagdad, ainsi que vous le 
verrez dans l'histoire du moyen âge, lui 
envoya-t-il des ambassadeurs chargés 
de mettre à ses pieds , comme autrefois 
l'empereur d'Orient à Pépin le Bref, une 
inultitude de présents magnifiques , con- 
sistant en pierres précieuses , en étoffes 
de soie brodées d'or ou d'argent , et en 
parfums exquis de l'Arabie; mais ce qui 
frappa le plus la vue de Charlemagne 
^t de tous les seigneurs qui l'entouraient, 
ce fut une horloge qui sonnait les heiu-es 
"^ chose inouïe à cette époque), et dans 
laquelle, lorsque le douzième coup dç 

HIST. DE FRANCE, T. I, 8* l^Of 9 
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midi se faisait entendre , douze cavaliers 
armé$ de toutes pièces ouvraient autant 
de petites portes , et défilaient aux yeux 
channés des spectateurs. 
814, Charles, après une existence remplie 
de tant de gloire, mourut à un âge avancé, 
dans cette même ville d'Aix-la-Chapelle 
dont il était le fondateur. Une basilique 
qu'il avait élevée en Thonneur de la sainte 
Vierge fut choisie pour être son tombeau. 
Ce fut dans un des caveaux de ce monu- 
ment qu'il fut déposé, après samort, assis 
sur un trône de marbre, vêtu de ses habits 
d'empereur, la tête ceinte d'une cou- 
ronne, et les pieds posés sur un sceptre et 
un bouclier d'or que lui avait donnés le 
pape Léon III. Sa longue et pesante ëpée 
fut attachée à son côté, et sur ses genoux 
on plaça le livre d'Évangiles dont il se ser- 
vait habituellement. Enfin, pour que rien 
nç manquât à la pompe de cette sépulture, 
h caveau entier fut pavé de pièces d'or} 
et la porte de bronze de ce monument 
funèbre fut fprtçment acçUée dans I4 mu- 
raille, eomcoe pour dérober aux gêné"» 
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rations à venir la vue du néant de toutes 
les grandeurs de la terre. 

Il y a eu en France, depuis Charle*' 
magne, un homme qui a porté encore 
plus loin que ce grand homme la gloire de 
notre nation, et dont le nom, comme celui 
de ce monarque, retentira dans le monde 
entier pendant bien des siècles ; celui-ci 
ne reçut point d^abord d'autre sépulture 
qu'un tombeau creusé dans le roc même 
qui lui avait servi de prison , h trois cents 
Ueues en mer de toute contrée habitée ; 
mais vingt ans après sa mort , les plus 
somptueuses funérailles que jamais un 
grand peuple ait décernées à aucun de ses 
souverains, devinrent un hommage so« 
lennel rendu à sa mémoire ; et ses restes 
mortels reposent aujourd'hui à Paris, sous 
le dôme des Invalides , qu'il avait autre- 
fois tapissé d'une multitude de drapeaux 
conquis sur les champs de bataille , où , 
pendant un quart de siècle, les armes 
françaises ont vaincu successivement 
toutes les puissances de l'Europe. 

Les princes de la famille de Charle- 
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magne qui i*égnèi^at après lui sont ordi- 
nairement appelés lesKAROLiJVGS ouCab- 
LOviiCGiENS , ce qui , dans la langue des 
Francs signifiait les Fils de Charles : et 
en effet, ce grand prince, par ses vertus 
et ses exploits , méritait de donner son 
nom à toute sa postérité. 

Pour bien comprendre les histoires que 
j'aurai à vous raconter par la suite, il 
faudra vous rappeler et même apprendre 
à distinguer sur une carte géogi*aphique 
quelle était Timmense étendue des États 
de Charlemagne, et quels pays en fai- 
saient partie , depuis l'Elbe en Germanie, 
jusqu'à rÈbre en Espagne. Cette remar- 
que est d'autant plus importante à saisir, 
que la plupart des principaux États qui 
existent encore à présent en Europe , se 
sont formés, après sa mort, des débris 
de son vaste empire. 
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LA VALLÉE DE RONCEVAUX, 



Vew l'an 778. 



L'empereur Charlemagne qui se plai- 
sait à réunir dans son palais d'Aix-lâ- 
Chapelle des savants do tous les pays, 
mes jeunes amis ^ avait aussi rassemblé 
autour de sa personne les plus vaillants 
guerriers de son temps, qu'il appelait ses 
Preux , ce qui voulait dire ses braves et 
ses fidèles, parce qu'il avait éprouvé leur 
courage dans les batailles , autant que leur 
dévouement à son service. 

Ces Preux étaient d'intrépides capi- 
taines toujours prêts à protéger de leur 
épée les veuves et les orphelins , et à dé- 
fendre les pauvres et les gens d'Église. 
Jamais ils ne refusaient leur secours à 
ceux qui l'imploraient dans leur détresse, 
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et on les Voyait satis cesse côUrif d'uft 
pays à l'autre pour combattre les mé^ 
chants ou les malfaiteurs; comme autre* 
fois ces héros et ces demi-dieux, qui, 
chez les anciens Grecs, ae vouaient à l'ex* 
termination des monstres et des brf* 
gands , ainsi que je vous l'ai raconté dans 
les histoires d'Hercule et de Thésée» 

Mais parmi les preux de Cliarlemagnè ^ 
mes bons amis , il y en avait un qui , plttl 
souvent que tous les autres, remportait 
des victoires sur les ennemis de là 
France, ou punissait les hommes puis* 
sants qui avaient commis de mauvaises 
actions , soit en tuant leà voyageurs qui 
passaient sur leurs terres, pour s'appro- 
prier letirs dépouilles, soit en enlevant 
par trahison de pauvres jeunes filles qu'ils 
retenaient de force dans leurs ôhâteauit : 
celui-là se nommait Roland, et il était le 
propre neveu de Charlemagne. 

Roland n'avait qu'à se montrer poUf 
faire pâlir tous ceux à qui leur conscience 
reprochait quelque méfait, car chacUfi 
savait qu'il ne tirait jamais Tépéê cjue 
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contré les méchants; et lorsque les 
Saxons , les Liombards et les autres enne- 
mis du grand empereur l'apercevaient 
dans une bataille , ils prenaient aussitôt 
la fuite, en s'écriant qii'ils avaient vu Ro- 
land. 

Un jour que ce vaillant capitaine re- 
tournait auprès de Charlemagne après 
. avoir vaincu les Sarrasins dans plus de 
cent combats, Roland se trouva, suivi 
d'une petite troupe de cavaliers , dans un 
étroit défilé appelé la Vallée de Ronce- 
vaux, que forment les Pyrénées entre 
l'Espagne et la France. 

Le fier Roland ne connaissait point la 
peur, ce sentiment des hommes faibles et 
sans énergie , mais en levant les yeux sur 
les rochers qui dominaient la vallée , il ne 
put s'empêcher d'un mouvement de sur- 
prise et d'indignation à la vue d'une mul- 
titude de Sarrasins qui , agitant leurs ar- 
mes et poussant des cris épouvantables , 
couvraient toutes les montagnes environ- 
nantes. C'était en effet une armée de ces 
Barbares qui, n'osant plus s'exposer aux 
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coups du paladin y Tattendaient hors de- 
toute atteinte pour T accabler sans péril 
dans cet étroit passage^ où quelques hom- 
mes à peine pouvaient marcher de front. 
Il me serait impossible y mes jeunes 
amis j de vous peindre la fureur de Ro- 
land lorsqu'il reconnut le piège dans le- 
quel il était tombé. Vingt fois, défiant à 
haute voix ces ennemis sans courage, il 
tenta d'escalader ces rocs inaccessibles 
qui le séparaient d'eux, vingt fois il re- 
tomba après d'incroyables efforts. Alors 
les Sarrasins commencèrent à précipiter 
de tous côtés, sur cette poignée de. chré- 
tiens intrépides, d'énormes blocs de ro- 
chers dont le choc faisait voler en éclats 
• les plus gros arbres ; de sorte que les com- 
pagnons de Roland périrent tous écrasés 
sous cette grêle de pierres , et le noble 
guerrier resta seul debout, n'opposant 
que son. bouclier à cette tempête ef- 
froyable. 

Cependant, au milieu de cette lutte 
horrible d'un seul homme contre toute 
une armée , Roland se souvint tout à coup 
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d'un cor qu'il portait toujours sur son uv^ 
mure pour rallier autour de lui ses frères 
d'armes y et l'appliquant à ses lèvres, il 
en tira un son aigu que les ëchos de la 
vallée répétèrent mille fois. Le bruit seul 
de cet instrument qui avait si souvent re» 
tenti à leurs oreilles dans leurs défaites y 
frappa les Sarrasins de tant d'épouvante 
que j croyant déjà voir Roland fondre sur 
eux avec sa redoutable épée, ils s'enfui** 
rent précipitamment; mais avant de s'é- 
loigner, ils firent rouler sur le héros une 
si grande quantité de rochers et de troncs 
d'arbres que les montagnes elles-mêmes 
en parurent ébranlées ; et Roland tomba 
enseveli sous ces vastes décombres, 
comme s'il eût fallu que la nature fût 
bouleversée pour qu'un si vaillant homme 
pérît. 

Longtemps encore après la mort du 
paladin, mes jeunes amis, on montrait 
dans la vallée de Roncevaux d'énormes 
blocs de rochers entassés en désordre, 
que l'on appelait le Tombeatt de Rol akd) 
et pour rappeler cette aventure, on fit 
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une chanson que pendant bien des années 
les soldats français se plurent à répeter 
dans les batailles ^ pour s'exciter à imiter 
la valeur du neveu de Charlemâgûe. 
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IjOuis ije débonnaire. 

Depuis Pan 814 jusqu'à Pan 843. 



Beaucoup de rois de France , mes jeu- 
nes amis, ont porté le nom de Louis, 
mais la plupart de ces princes ont reçu 
des surnoms par lesquels on les distingue 
aisément : le fils de Charlemagne est le 
plus ancien de tous ces rois , et on Tap- 

. pelle ordinairement Louis I" ou le Dé- 
bonnaire , ce qui veut dire doux et 
pacifique. 

Après la mort de Charlemagne, 

«H. Louis P% qui du vivant de son père avait 
porté le titre de roi d'Aquitaine, fut pro- 
clamé empereur d'Occident et roi des 
Francs., comme ce grand prince l'avait 
été; et le pape Etienne IV, qui régnait 
alors , vint lui-même à Reims pour y ce- 
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lebrer la cérémonie de son sacre dans 
cette même cathédrale où Clovis avait 
autrefois reçu le baptême. 

Louis avait un neveu nommé Bernard, 
roi d'Italie, auquel Charlemagne, dont il 
était le petit-fils, avait donné, avant de 
mourir, la couronne de fer que ce grand 
homme avait autrefois conquise sur les 
Lombards. Ce jeune roi , qui était aima- 
ble, vaillant et spirituel, ayant eu Fiin- 
prudence de se brouiller avec son oncle , 
et même de lui déclarer la guerre , son ar- 817. 
mée fut battue par celle de Louis, et ce 
dernier envoya des soldats qui saisirent le 
malheureux prince, et le jetèrent dans 
une étroite prison. 

Quoique par la plupart des actions de 
sa vie, Louis V ait justifié son surnom 
de Débonnaire y cependant lorsqu'il se 
croyait offensé, rien ne pouvait désarmer 
son ressentiment; insensible aux regrets 
amers que l'infortuné Bernard lui témoi-^ 
gnait de la faute qu'il avait commise en 
prenant les armes contre son oncle, l'im- 
pitoyable empereur n'hésita point à faire 
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paraître son ûeveh devant utie assemblée 
de seigneurs francé^ qui le eondaniilèrent 
à avoir les yeux crevés. 

En apprenàût le sort affreux qui lui 
ëtait réservé , Bernard s'écria qu'il pré- 
férait une prompte mort à l'horreur 
d'une pareille torture , et arrachant Aus- 
sitôt une épée des mains d'un soldat, il 
tua à lui seul cinq de ses bourreaux; nfiais 
cette lutte désespérée ne pouvait lui offrir 
aucune chance de salut; accablé par le 
nombre y il fut facilement désarmé, et ces 
hommes cruels infligèrent le plus aiîrèUX 
supplice à ce malheureux prince, qui 
mourut peu de jours après des suites dé 
839. ce traitement inhumain. 

A peine cette terrible vengeance fut- , 
elle accomplie, que Louis setitit toute 
l'énormité du crime abominable qu'il 
venait de commettre, en faisant mourir son 
neveu : un repentir amer s'empara de son 
âme, et des remords qui ne peuvetit être 
comparés qu'à ceux que Clotaire I** avait 
éprouvés du meurtre de son fils Chram^ 
nés, firent de son existence entière ua 
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véritable sUppHcê. Ott le vit alors, la tête 
couverte decendfe, et vêtu d'un cilice, 
sorte de sac grossier que portaient les 
grands coupables lorsque l'Église les con- 
damnait à une pénitence publique , se 
prosterner devant une assemblée d'évê- 
ques et de seigneurs francs^ réunis à At- 822. 
TiGWTf, auprès de Soissons, et demander 
humblement pardon à haute voix h Dieu 
et aux hommes du meurtre de l'infortuné 
Bernard. Mais la Providence réservait à 
Louis un châtiment plus terrible, et ce 
fut dans ses propres fils qu'il trouva «es 
plus cruels ennemis. 

A cette époque, mes jeunes amis, il 
existait une grande diversité entre toutes 
les nations que la puissance de Charlè* 
magne avait réunies sous le même sceptre: 
parmi les sujets de l'empire d'Occident, 
on distinguait des Espagnols, des Saxons, 
des Bavarois, des Italiens, des Francs, 
des Gaulois, des Frisons, races d'hom- 
mes tout aussi différentes par leur lan- 
gage et par leurs mœurs que par le climat 
qu'elles habitaient. Tous ces peuples, 
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sans se haïr, éprouvaient également le 
besoin de ne plus appartenir à la domina- 
tion commune que la force leur avait im- 
posée , et ils n'attendaient qu'une occa- 
sion favorable pour tenter de s'en affran- 
chir. 

Or, Louis le Débonnaire avait trois fils 
qui tous trois étaient déjà parvenus à Tâge 
d'homme. Bornant désormais son ambi- 
tion à régner sur les Francs, il résolut de 
céder, de son vivant même, la puissance 
impériale à Lothaire, l'aîné de ces prin- 
ces; mais ses deux autres fils, nommés 
Louis et Pépin , qui n'avaient reçu en 
partage que les petits royaumes de Bavière 
et d'Aquitaine, irrités de cette préféren- 
ce , se révoltèrent contre leur père ; et 
ayant marché contre lui les armes à la 
main, le vieux monarque eut la douleur de 
voir l'ingrat Lothaire et sa propre armée 
se joindre aux rebelles, au pouvoir desquels 
il tomba lui-même avec le reste de sa fa- 
mille. Le lieu oîi Louis le Débonnaire se 
vit ainsi abandonné de tous les siens, que 
Ton appelait auparavant le Champ-Roit- 
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GE, reçut le nom de Champ-dtt-Metnson- 
GE, en souvenir de cette trahison. 

Ce fut pendant ces dissensions de la fa- 
mille de Louis le Débonnaire, que l'on vit 
pour la première fois les différents peu- 
ples dont je vous ai parlé , mes jeunes 
amis, se séparer violemment les uns des 
autres , quoiqu'ils demeurassent encore 
soumis à des Karolings : chacun de ces 
princes gouvernait en quelque sorte une 
nation distincte ; l'empereur Lothaire 
conduisait une armée d'Italiens; Louis 
de Bavière commandait h des Bavarois et 
a des Saxons ; Pépin, en sa qualité de roi 
d'Aquitaine, ne comptait guère dans son 
armée que des Gaulois méridionaux; et 
enfin Louis le Débonnaire n'était plus 
obéi que par les Francs établis entre le 
I^hin et la Loire, que quelques historiens 
ont nommés les Gallo-Francs. 

Cependant les trois princes qui ve- 
naient à leur tour de commettre un grand 
crime, en oubliant le respect qu'ils de- 
vaient h l'auteur de leurs jours , car il 
"appartient point à des fils de juger leur 
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pèi'C, avaient mis le comble à leur ingra^ 
titude en retenant ce prince infortune 
dans une prison d'où ils ne lui avaient 
permis de sortir que pour déposer, en 
présence de son peuple assemblé à Sois- 
sons, la ceinture militaire qui était la mar- 
que du commandement chez les Francs, 
et déclarer publiquement qu'il renonçait 

g32. à la<;ouronne en expiation de ses péchés. 
Ije royaume de Louis devait ensuite 
être partagé entre ses fils, comme si leur 
père eût déjà cessé de vivre ; mais la plu- 
part des témoins de cette humiliante dé**- 
gradation furent attendris jusqu'aux lar- 
mes ; et il se trouva parmi les Francs un 
grand tiombre de seigneurs qui, après 
avoir soustrait le pauvre prince à sa triste 
captivité, le rétablirent sur ce trône où 
il avait déjà tant souffert. 

Louis le Débonnaire, mes jeunes amis, 
avait été marié deux fois , et sa seconde 
femme, qui était une belle et noble prin- 

826. cesse de Bavière nommée Judith, lui 
avait donné un fils qui fut depuis le roi 
Charlbs LteCttAiîVE, ainsi surnommé 



LOUIS LE DÉBONNAIRE. 163 

parce qu'il perdît de bonne heure tous 
ses cheveux. Ce fut à ce jeune prince que 
Louis résohit d'assurer la phis belle par- 
tie de son empire ; et dès que cet enfant 
eut atteint Tâge de régner par lui-même , 
le vieux roi obligea ses fils aînés d'aban- 
donner à leur frère la presque totalité du 
royaume de France , depuis l'ancienne 
Neustrie, jusque l'Océan et aux bords de 
l'Ebre en Espagne. Les autres princes , 
malgré leur ressentiment, durent se con- 
tenter de la part qu'il voulut bien laisser 
à chacun d'eux ; pour lui , désabusé de 
toutes les grandeurs de la terre, et plutôt 
accablé du poids des chagrins que de celui 
des années , il se retira dans un cloître 
situé sur les bords du Rhin , où il espérait 
finir paisiblement des jours si agités. 

A quelque temps de là, il parut au ciel 
une comète, c'est-à-dire un astre étince- 
lant comme une étoile, et suivi d'une traî- 
née de lumière, que l'on nomme sa queue, 
et plus souvent sa chevelure. 

A l'époque dont nous parlons, telle était 
l'ignoratice des peuples de l'Europe, que 
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l'on regardait généralement Tapparition 
d'un pareil astrecommeun signe infaillible 
de malheur, ce qui est certainement dénué 
de fondement, puisque Tespace céleste 
renfei'me des comètes , comme des étoi- 
les et des planètes ; avec cette différence 
pourtant que ces astres chevelus , étant 
extrêmement éloignés de notre globe, ce 
n'est qu'à de très-longs intervalles qu'il 
nous est permis de les observer. 

A travers les grilles du cloître où il s'é- 
tait volontairement confiné, le roi Louis 
vit briller cette comète sur laquelle tous 
les regards étaient fixés avec anxiété, et il 
ne douta pas que l'aspect de cet astre ne 
fût pour lui le pronostic d'une mort pro- 
chaine, car il ne voyait partout que 
malheurs et mauvais présages :«t en effet, 
il en ressentit une si grande frayeur qu'il 
839. mourut peu de temps après. 

Cette histoire doit vous apprendre , 
mes jeunes amis, combieail est dangereux 
pour un homme d'être assez ignorant 
pour croire que la Providence veuille dé- 
ranger ses lois pour intervenir dans les 
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choses humaines ; et que le caractère le 
plus pacifique n'empêche pas de com- 
mettre de très-mauvaises actions, si l'on 
a le malheur de s'abandonner une seule 
fois à un mouvement de colère. 

Les fils de Louis le Débonnaire, dont 
l'ingratitude avait causé la plupart des 
malheurs de leur pèi^e, trouvèrent en eux- 
mêmes le juste châtiment de leur crime , 
et se montrèrent mauvais frères comme 
ils avaient été mauvais fils. Pépin d'Aqui- 
taine étant mort peu de temps avant son 
père, son royaume s'éteignit presque avec 
lui ; Lothaire, toujours revêtu de la di- 
gnité impériale, ayant prétendu que les 
rois devaient se soumettre aux empe- 
reurs, tanta vainement par les armes de 
contraindre ses frères à l'obéissance ; et 
ceux-ci l'ayant défait complètement dans 
un lieu nommé Fontenay, il se vit forcé 84 1. 
de conclure avec eux un traité célèbre , 
connu sous le nom de traité de Verdun, 843. 
qui le réduisit à joindre à la seule pos- 
session de l'Italie une petite province de 
France, alors nommée Ix)tharingie, ou 
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part de Lothairç , qui reçut plus tard le 
nom de Lorraine. Par ce même traité 
de Verdun, la Germanie, échue en par- 
tage à Louis de Bavière (qui pour cette 
raison fut surnommé le Germanique), se 
sépara définitivement de Fempire fonde 
par Charlemagne ; et Charles le Chauve 
enfin conserva le royaume de France, t^l 
que Louis le Débonnaire le lui avait 
assigné. 
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Oepais l'an 943 jusqu'à Van 877. 



Charles le Chauve régaait en France, 
et la mort de son frère Lothaire lui 
avait même permis de prendre le titre 
d'empereur d'Occident, qui lui conférait 
la souveraineté de l'Italie et de la Lor- 
raine, lorsqu'il arriva que des peuples 
sauvages, dont le nom n>eme était à peine 
connu à cette époque , se présentèrent 
sur des vaisseaux à l'embouchure de plu* 
sieurs fleuves , tels que le Rhin et la Sei- 
ne, et ayant débarqué en grand nombre 
sur les côtes voisines, y exercèrent de ter* 
ribles ravages. Le pays des Frisons et ce- 
lui des Neustriens furent les premiers dé- 
vastés par ces Barbares qui détruisaient 
l9Ut ce qu'ili n« pouvaient emporter , %i 
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auxquels on donnait le nom de Nortu- 
MAHS ou Normands, ce qui veut dire 
hommes du Nord . mais ensuite ils enva- 
hirent successivement les autres- provin- 
ces des Gaules, où, favorisés par les que- 
relles des princes, mais n'osant point en- 
core attaquer les cités , ils portèrent le 
carnage et la désolation dans les cam- 
pagnes. 

Or, il faut que vous sachiez , mes jeu- 
nes amis , que depuis l'époque oii Clovis 
avait conduit les Francs dans les Gaules, 
la plupart des seigneurs de cette nation , 
accoutumés à une vie active et aventu- 
reuse, avaient préféré s'établir dans les 
campagnes au milieu des esclaves qui cul- 
tivaient leurs terres, plutôt que d'aller 
habiter les villes oîi ils se seraient regar- 
dés comme en prison. 

Les maisons qu'ils habitaient, et où ils 
réunissaient souvent à un grand nombiT 
de serviteui's quelques-uns de leurs an- 
ciens compagnons de bataille , avaient été 
jusqu'alors à l'abri du pillage pendant les 
gueri-es que les Francs se faisaient entre 
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eux; mais lorsque les Normands se furent 
répandus de tous côtés , leurs portes et 
leurs murailles ne se trouvant plus assez 
fortes pour résister à de pareils ennemis, 
chacun se mit à environner sa demeure 
d'un large fossé, et bientôt après à élever 
d'épaisses murailles surmontées de hautes 
tours, d'où Ton pouvait découvrir tout ce 
qui paraissait à une très-grande distance. 
C'est à cette sorte d'habitations des sei- 
gneurs francs de cette époque , entourées 
(le fossés profonds et de murs inébran- 
lables , que l'on a donné le nom de châ- 
teaux FORTS. 

Rien n'était plus triste, à la vérité, que 
l'aspect de ces demeures seigneuriales où 
l'on ne pouvait pénétrer que par une seule 
ouverture, fermée d'un pont-levis, c'est- 
à-dire d'un pont mobile en bois garni de 
fer , qui s'abattait à volonté sur le fossé 
pour laisser entrer et sortir les soldats ou 
les paysans qui venaient chercher dans les 
châteaux forts un refuge contre les fu-» 
i-eurs des Normands : à peine si la clarté 
du jour parvenait aux habitants de ces 

HIST. DE FRi\KC£, T. I, 8* ÉD. 10 



i70 Uft CHATEAUX FORTS. 

sombres retraites, à travers d'étroites lu- 
carnes pratiquées dans l'épaisseur des 
murailles ou dans Télévation des tours. 
Partout de fortes grilles de fer comme 
aux croisées d'une prison ; point d'autre 
promenade que la plate-forme des rem-» 
parts toujours garnis de machines de 
guerre, et pour harmonie le coassement 
des grenouilles dont les fossés du cliateau 
ne manquaient jamais d'être peuplés. 

Eh bien, mes bons amis, cette mode 
de châteaux forts devint si générale en 
France sous le règne de Charles le Chau- 
ve, qu'en peu d'années on vit toutes les 
provinces se hérisser de ces sortes de de- 
meures; les monastères eux-mêmes fu- 
rent entourés de murs et de fossés , les 
moines ne se croyant plus à l'abri du pil- 
lage sans cette précaution. Il semblait en 
vérité que tous les Francs se fussent con- 
damnés à la captivité la plus rigoureuse, 
lorsqu'on voyait les habitations qu'ils s'é- 
taient bâties. 

Cependant ces forteresses, construites 
de toutes parts pour se préserver des ra« 
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vages deâ Normands et des autres aven^ 
turiers qui^ comme au temps de l'invasion 
des Barbares, passaient leiir vie à courir 
les champs, au lieu d'imposer de la crainte 
aux brigands, n'avaient fait qu'en aug- 
menter le nombre. Beaucoup de seigneurs 
francs, que la vie monotone qu'ils trou*> 
vaient dans leurs châteaux ne pouvait dé** 
dommager du profit qu'ils trouvaient h 
guerroyer dans les temps de troubles, re- 
prenaient de temps à autre leur ancien 
métier, pour détrousser sur les chemins 
les marchands et les voyageurs : quelque- 
fois même les traînant de force dans leurs 
forteresses, ils les plongeaient dans des ca- 
chots jusqu'à ce qu'ils eussent payé pour 
se racheter une forte somme d'argent 
qu'on nommait une rançon ; et il n'y 
avait alors personne qui eût le pouvoir 
de prévenir de pareilles violences , parce 
que l'empereur Charles le Chauve lui- 
même était trop occupé de ses propres 
affaires, pour songer à défendre contre 
les seigneurs châtelains la vie et la li- 
berté de ces pauvres gens , qui ne se met- 
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taient plus en route pour le moindre 
voyage, sans recommander leur âme îi 
Dieu. 

Alors des plaintes si générales s'élevè- 
rent dans le royaume contre la construc- 
tion de ces châteaux dont le nombre 
augmentait tous les jours, que ce prince 
fut obligé d'ordonner par un capitulaire 
864. la démolition de tous ceux qui avaient été 
élevés sans sa permission , et de défendre 
d'en bâtir de nouveaux; mais personne 
ne tint compte des ordres ni de la défense 
d'un monarque qui n'était plus assez fort 
pour faire respecter ses volontés, et dont 
l'impuissance était telle, que tous ses ef- 
forts n'avaient pu empêcher les Normands 
de remonter avec leurs barques les fleuves 
et les rivières dont les bords étaient de- 
venus le théâtre habituel de leurs dévas- 
tations. 

En même temps , les comtes et les ducs 
qui , comme vous savez , étaient dans 
l'origine de simples officiers que les rois 
envoyaient dans les provinces pour y com- 
mander en leur nom , cessant de redoii- 
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ter le prince qui leur avait confié son 
autorité , profitèrent de la circonstance 
pour s'ériger à leur tour en seigneurs 
puissants et redoutables ; ils se construisi- 
rent comme les autres des châteaux forts ; 
et lorsque Charies le Chauve leur envoya 
Tordre de les démolir, ils méprisèrent 
ses capitulaires , lui répondirent qu'ils 
étaient les maîtres de la province qu'il 
leur avait confiée , et l'obligèrent même 
à souffrir qu'après eux leurs fils s'empa- 877. 
rassent de leurs seigneuries , comme d'un 
héritage légitime. Le faible Charles, ainsi 
outragé par ses sujets, ne crut pas pou- 
voir mieux faire que de céder à leurs pré- 
tentions ; et en peu d'années la France 
se trouva partagée entre une multitude 
de Ducs , de Comtes , de Marquis (c'est- 
à-dire de comtes des frontières), qui 
étaient plus maîtres dans le royaume que 
le roi lui-même. 

L'un des seigneurs les plus puissants 
de cette époque, mes jeunes amis, était 
un illustre capitaine appelé Robert, que 
l'on avait surnommé i.e Fort, à cause de 
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âôtt courage et de son habileté. Charles 
le Chauve , espérant $e faire uii appui 
d'un si vaillant homme , l'avait fait comte 
de Paris et d'Airioti , l'une des pro- 
vinces de France les plus exposées aux 
ravages des Normands dont les longues 
barques remontaient journellement la 
Loire; mais après avoir bravement dé- 
8CG. fendu pendant plusieurs années son ter- 
ritoire contre ces Barbares, Robert le 
Fort périt dans une bataîHe sur les bords 
de ce fleuve, et les hommes du Nord se 
répandirent alors sans obstacle sur tout 
le pays environnant. 

Pendant ce temps, le pauvre peuple 
souffrait et gémissait, car les Normands 
ne pouvant escalader les inabordables 
forteresses où les seigneurs s'étaient re- 
tranchés, s'en dédommageaient ample- 
ment sur les chaumières des paysans qu'ils 
incendiaient après avoir égorgé le bétail, 
et enlevé tout ce qu'elles contenaient. Il 
n'y eut pas alors jusqu'aux églises et aux 
cloîtres qui ne devinssent la proie de ces 
sauvages, qui, détestant le christianisme 
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sans le connaître , dépouillaient impi- 
toyablement les lieux saints de tout Tor 
et de tout Fargent qu'ils pouvaient y 
découvrir. • 

Les monastères et les églises renfer- 
maient alors un grand nombre de reli- 
ques précieuses , c'est-à-dire de corps de 
saints et de saintes, que la vénération 
des fidèles conservait dans de magnifiques 
tombeaux ornés d'or et de pierreries. 
Les Normands, promptement instruits 
de cette circonstance , ne manquaient pas 
de tout bouleverser pour découvrir ces 
reliques qu'ils brisaient ensuite en mille 
morceaux; et souvent de pauvres moines 
qui n'avaient pas eu le temps de prendre 
la fuite , furent pris et massacrés par ces 
Barbares, qui n'épargnaient même pas les 
femmes et les enfants. 
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Depuis Tan 877 jusqu'à Tan B88. 



Je n'aurar point d'histoire «^ vous ra- 
conter, mes jeunes amis , sur I^uis II , 
dit LE BteuE, ainsi nommé à cause de 
Textrême difficulté qu'il éprouvait à par- 
ler ; vous saurez seulement que ce prince, 
qui était fils de Charles le Chauve, monta 
sur le trône de France après la mort de 
son père; mais il ne régna pas comme 
lui sur ritalie dont les fils de Louis le 
Germanique s'étaient emparés. Louis le 
Bègue , après un règne de deux années *79. 
seulement, mourut très-jeune encore, 
laissant trois fils qui furent tous trois rois 
des Français , et dont je vous parlerai 
successivement. 

T^s deux fils aînés de ce monarque se 
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nommaient Louis III et Carloman ; une 
tendre affection les unissait l'un à l'autre, 
et la bonne comme la mauvaise fortune 
les trouva toujours inséparables . Ne pou- 
vant espérer de reconquérir les provinces 
que les comtes et les seigneurs avaient 
usurpées sur leurs prédécesseurs , ces 
deux princes partagèrent entre eux le reste 
du royaume ; et Louis III reçut pour sa 
part la Neustrie , tandis que Carloman 
prît le titre de foi d'Aquitaine. 

Jamais peut-être en aucun temps le 
pauvre peuple de France n'avait été si 
malheureux que pendant cette période. 
En même temps que les Normands éten- 
daient de tous côtés leurs ravages, dépeu- 
plant les campagnes, et ne laissant debout 
sur leur passage ni châteaux, ni villages, ni 
monastères, les petits-fils de Charlemagne 
étaient contraints de marcher constam- 
ment les armes à la main , pour se faire 
respecter des seigneurs rebelles qui leur 
disputaient les lambeaux de leur héritage. 

L'amitié la plus touchante régnait entre 
ces princes , sans que jamais la moin- 
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dre jalousie la troublât un moment ; car 
la jalousie j qui est un grand défaut , 
quel qu'yen soit l'objet , devient un vice 
odieux; entre deiuc frères dont le devoir 
est de tout partager sans dispute et sans 
re|;ret. 

Lorsqu'il leur arrivait d'aller ensemble 
à la guerre , c'était à qui des deux empê» 
cherait son frère de s'exposer aux coups 
des ennemis ou à de trop grandes fati«* 
gués ; et leur plus vive satisfaction était 
de se confier l'un à l'autre leurs plus se* 
crêtes pensées , parce qu'une confiance 
mutuelle est le premier besoin d'une 
véritable amitié. 

De pareils princes semblaient faits 
pour un siècle meilleur, et en effet la 
Providence ne fit que les montrer à la 
terre. Un accident déplorable coûta la vie 
au roi Louis III, qui, montant un jour 
un cheval fougueux, fut emporté par 
cet animal avec tant de violence sous une 
porte basse 9 qu'il eut la tête fracassée. ««2. 

Son frère Carloman était encore tout 
entier à la douleur d^ sa perte , lorsque 
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les seigneurs de Neustrie Tappelèi^nt à 
recueillir son héritage, en le suppliant 
de les secourir contre les Normands dont 
les ravages dans leur pays menaçaient de 
ne pas laisser pierre sur pieri'e. Car- 
loman se l'endit à leurs prières; mais 
depuis la mort de son frère la vie lui 
était devenue à charge , et soit à la 
guen*e j soit à la chasse , il affrontait in- 
différemment les plus grands dangers, 
exposant ainsi une existence qui n'avait 
plus aucun charme à ses yeux. Un jour 
donc que ses chiens poussaient à outrance 
im sanglier furieux , le jeune roi se pré- 
cipita devant ce terrible animal qui l'at- 
teignit d'un coup de boutoir, sorte de 
défense naturelle dont le sanglier est armé, 
884, et le tua sur la place. 

Chacun regretta amèrement ces deux 
aimables princes qui furent déposés en- 
semble dans le même tombeau , afin de ne 
point séparer après leur mort ceux qui 
avaient été si tendrement unis pendant 
leur vie. 

Ce fut à un oncle des jeunes rois que 
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les seigneurs de Neustrie et d'Aquitaine 
offrirent après eux de régner sur ces deux 
royaumes. Ce prince était le plus jeune 
fils de Louis le (iermanique, dont je 
vous ai parlé dans l'histoire de Louis le 
Débonnaire; il régnait déjà sur l'AUe- 
inagne et sur l'Italie, et se trouvant ainsi 
possesseur de presque tous les États de 
Charlemagne, il prit, comme ce grand 
homme, le titre d'empereur d'Occident. 
Charles le Gros, ainsi nommé à cause 884. 
de son excessif embonpoint qu'il entre- 
tenait , dit-on , par une voracité digne du 
Romain Vitellius , n'avait point l'humeur 
guerrière : l'exiguïté de sa taille , et ses 
formes disgracieuses lui donnaient un 
extérieur peu imposant, et malheureu- 
sement il manquait d'énergie au moral 
comme au physique. Aussi ayant rassem- 
blé une grande armée pour combattre 
les Normands , il marcha au-devant d'eux ; 
mais à l'approche des ennemis le courage 
lui manqua, et il leur abandonna sans ré- 
sistance tout le pays qu'ils voulurent 
ravager. 

HIST. DE FRANCE, T. I, S* lÊD. ' 11 
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Cependant ces barbares^ ne trouvant 
aucun obstacle sur leur passage^ sediri- 
88(. gèrent vers Pans j oii ils supposaraat avec 
raison qu'ils trouveraient des trésors con- 
sidérables et de riches églises à dépouiller. 

Déjà du haut des remparts de cette ca- 
pitale, alors entièrement renfermée , 
comme vous savez j dans cette petite île 
que nous nommons aujourd'hui la Cité , 
on voyait au loin la ftimée des villages 
réduits en cendres , et les eaux de la Seine 
roulant des cadavres que les Normands 
y avaient précipités. Les Parisiens cons* 
ternes, se préparaient à mourir, puisque 
Dieu et les hommes paraissaient les avoir 
abandonnés, lorsque leur comte nommé 
Eudes, qui était le fils aîné du célèbre 
Robert le Fort, résolut de défendre les 
murs dé leur ville jusqu'à la dernière ex- 
trémité. 

Eudes ne se laissa donc point intimider 
par les démonstrations des Normands qui 
essayèrent plusieurs fois vainement d'es- 
calader les murailles, en poussant des 
hurlements sauvages que l'on entendait à 
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uoe grande distance; il distribua des armes 
à tous les habitants, sans distinction d'âge 
et même de sexe, et soutint ainsi contre 
ces redoutables conquérants^ un siège 
qui ne dura pas moins de deux années. 

Une foule de Parisiens furent tués dans 
ce» combats, et la faim ou la misère en 
fit périr un plus grand nombre encore 
dans les rues de la ville; mais ceux qui 
leur survivaient auraient mieux aimé cent 
fois partager leur sort, que de tomber au 
pouvoir des Normands , dont la barbarie 
ne leur laissait d'autre alternative que le 
plus dur esclavage, ou des tourments plus 
affreux que la mort elle-même. 

Cependant Tempereur Charles le Gros, 
tout honteux de laisser aussi longtemps 
ce peuple intrépide exposé à tant de ca* 
lamités, se mit à la tête d'une nouvelle 
armée que lui amenèrent tes seigneurs 
d'Austrasie ^ de Neustrie et même de 
Germanie, car ces divers pays avaient 
été également ravagés par les Barbares , 
et se décida enfin à marcher au secours 
du comte Eudes. 
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Déjà les Normands avaient vu périr 
dans les combats un grand nombre de 
leurs meilleurs soldats , et les Parisiens , 
réduits aux plus cruelles angoisses, con- 
tinuaient d^opposer à leurs assauts le cou- 
rage du désespoir : aussi, lorsque les Bar- 
bares apprirent que l'armée de l'empereur 
approchait, leur première pensée fut-elle 
de se disposer à la retraite ; et personne ne 
douta que le moment ne fût venu où Char- 
les allait enfin délivrer le royaume de ces 
terribles envahisseurs : mais il n'en fut 
point ainsi , et la honteuse faiblesse de 
Charles le Gros vint démentir toutes ces 
prévisions. 

Ce prince , dont nous savons déjà que 
la guerre et ses hasards n'étaient point 
l'élément favori, s'était flatté que son ap- 
proche suffirait pour imposer aux assié- 
geants ; mais lorsque des hauteurs de 
Montmartre, qui dominent Paris, il vit 
briller au soleil les lances des Normands, 
il ne se sentit plus assez rassuré pour ris- 
quer les chances d'une bataille que toute 
son armée demandait à grands cris ; et il 
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fit offrir secrètement au chef des en- 
nemis une grosse somme d'argent , pour 
qu'il conduisît ses soldats dans un autre 
pays. 

Les Normands acceptèrent avec joie 
cette proposition , et se retirèrent en 
méprisant la lâcheté de ce prince, qui 
avait préféré leur donner ses trésors plutôt 
que de se mesurer avec eux. 

La vaillante nation des Francs fut in- 
dignée de voir qu'il payât ainsi des adver- 
saires qu'il eût été glorieux d'exterminer 
en les combattant en bataille rangée ; les 
seigneurs qui avaient pris les armes décla- 
rèrent d'une voix unanime qu'ils ne pou- 
vaient plus obéir à un prince indigne de 
conmiander à des hommes de cœur; et 
Charles , ayant cherché un refuge en Al- 
lemagne, où il se flattait peut-être encore 
que le bruit de sa honte ne serait point 
parvenu, ses sujets eux-mêmes le dépouil- 
lèrent du titre d'empereur , et le relé- 
guèrent dans une abbaye de cette contrée, 
où il mourut l'année suivante, étranglé, 
dit-on , par ses propres domestiques ! i 
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Avec Charles le Gros, mes jeunes amis, 
finit l'empire d'Occident que Charle- 
magne avait fonde ; sept royaimies sefor^ 
mèrent des vastes débris des États que Cô 
grand prince avait possédés : ce ftirent 
ceux d'Italie, d'Allemagne, de Lorraine, 
de Bourgogne, de Provence, de Navarre, 
et enfin celui de France, sans compter une 
multitude de seigneuries indépendantes 
qu'il serait trop long de nommer ici. Il 
faudra donc tâcher d'apprendre à con- 
naître sur une carte géographique la po- 
sition de ces différents royaumes , et 
surtout de vous rappeler que c'est à cette 
époque qu'il faut, à proprement parler, 
faire remonter l'origine de la plupart des 
États qui existent aujourd'hui dans cette 
partie de l'Europe. 

Plusieurs années après le siège de Paris 
qn des successeurs de Charles le Gros céda 
aux Normands, pour niettre fin à leur$ 
ravages, une belle province maritime de 
France oii ils s'établirent, et qui prit 
808. dès lors le nom de Normanuie. Ces 
peuples devinrent donc Français comme 
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les habitants dés autres parties du royau- 
me, mais pendant bien longtemps encore 
il y eut des personnes qui conservèrent 
l'habitude de dire tous les jours une prière 
pour demander à Dieu d^étre prëservëes 
de la fureur des Normands. 



STVCHBOmrftlIEE DE l'hISTQIBE du moyen AGE. 

878. 8aite da règne à'Alhéd 1« Ônmd en Angle- 

twre. 
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LA FÉODALITÉ. 

Depuis Fan 888 jusqu'à l'an 923. 



Comme ce n'est point seulement l'his- 
toire des rois de France , mais celle de 
tous les Français que je veux vous racon- 
ter , mes jeunes amis , il est bon que vous 
sachiez ce qui eut lieu dans les Gaules 
après la chute de l'empire d'Occident , et 
quelle fut à cette époque l'origine du ré- 
gime FÉODAL ou de la féodalité , dont 
vous aurez sans doute à vous occuper plus 
d'une fois dans le cours de vos études his- 
toriques. 

J'ai eu occasion de vous faire connaître 
il n'y a pas longtemps , par quelle cir- 
constance les campagnes s'étaient tout à 
coup hérissées d'une multitude de châ- 
teaux forts, derrière lesquels les seigneurs 
francs, les abbés des monastères, et même 
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les évêques , venaient se mettre à Tabri 
des ravages des Normands et des au- 
tres aventuriers qui couraient le pays. 
Mais il n'y avait pas seulement des sei- 
gneurs dans les Gaules, et tout le monde 
n'était pas assez riche pour se construire 
un château où il pût se retirer avec sa fa- 
mille. Les pauvres paysans surtout étaient 
exposés à toute la furie des Normands , et 
comme il n'y avait ni roi, ni prince, ni 
duc, ni comte qui prît pitié d'eux, ces 
malheureux se voyaient abandonnés sans 
secours à tous les fléaux qu'entraînent la 
guerre et la dévastation. 

Cependant les seigneurs , retranchés 
derrière leurs épaisses murailles, avec un 
petit nombre de domestiques , se fussent 
bientôt trouvés dans l'embarras, s'ils eus- 
sent laissé périr au pied de leurs donjons 
les paysans qui les nourrissaient en culti- 
vant leurs champs , et qui au moment du 
danger pouvaient leur servir de soldats. 

Alors ces seigneurs dirent aux paysans : 
« Si vous consentez à cultiver les champs 
qui s'étendent autour de nos châteaux, et 
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h nous donner chaque annëe une partie de 
vos récoltes , lorsque les Normands s'ap- 
procheront, nous vous permettrons de 
vous retirer derrière nos murailles avec 
vos femmes , vos enfants , vos bestiau^i; , 
et tout ce que vous pourrez soustraire 
aux Barbares. Nous vous rendrons justice 
lorsque vous viendrez nous la demander, 
et nous rebâtirons vos maison^ quand elles 
auront été brûlées. Mais aussi lorsque 
nous irons pi la guerre, vous serez obligés 
de nous suivre avec vos armes pendant 
quarante jours ; il ne vous $era plus per- 
mis d'aller demeurer hi même de pren- 
dre une femme sur la terre d'un autre 
seigneur sans notre autorisation ; vous 
serez notre propriété, vous, vos enfants | 
votre charrue , votre bétail , vos maisons j 
vous viendrez cuire votre pain dans un 
four qui nous appartiendra ; nous pour- 
rons vous vendre avec la terre que vous 
cultiverez, mais jamais sans elle , et Ton 
vous appellera du nom de serfs , ce qui 
veut dire esclaves. » 

Les pauvres paysans étaient si malheu- 
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reux dans ce temps-là , mes bons amis , 
qu'ils acceptèrent avec joie les proposi- 
tions de leurs puissants voisins ; et comme 
il n'y a personne au monde qui puisse 
absolument se suffire à soi-même , on ne 
vit bientôt plus dans toutes les Gaules 
que des seigneurs et des serfs. 

Mais parmi ces ducs , ces comtes , ces 
évêques , ces àbbës , possesseurs de châ- 
teaux forts , qui leur assuraient la domi- 
nation du pays , il s'en trouvait de plus 
puissants les uns que les autres, parce 
qu'ils avaient un plus grand nombre de 
serfs, ou des châteaux mieux fortifies. 
Ceux donc qui ëtaiept les plus forts dirent 
aux plus faibles : 

« Si vous voulez nous rendre hommage 
pour votre terre , c'est-à-dire vous enga- 
ger à nous être fidèles, à ne point dispo- 
ser de votre château, de vos fils, de vos 
filles, sans notre permission, et à nous 
suivre à la guerre avec les serfs de vos 
domaines , toutes les fois que nous vous 
appellerons, alors nous vous protégerons 
contre vos ennemis; nous nous oppose- 
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rons formellement à la démolition de vos 
murailles et à la dévastation de vos ter- 
res ; nous vous rendrons justice si vous | 
nous la demandez, et Ton dira que nous i 
sommes vos suzeraiits et que vous êtes | 

nos HOMMES LIGES, OU UOS VASSAUX. » | 

Or j VOUS comprenez aisément que \ 
parmi cette multitude de seigneurs , il ne 
s^en trouva guère qui ne fussent plus ou 
moins puissants que leurs voisins, de sorte 
qu'en quelques années toute la France 
fut couverte de seigneuries dont les pos- 
sesseurs étaient les hommes liges les uns 
des autres ; et l'on appela cet ordre de 
choses le régime Féodal ou la féodalité, 
parce que la fidélité au suzerain, ou, 
comme on disait alors , la féauté , était 
le premier de tous les devoirs. Les terres 
qui se trouvaient soumises à ce régime 
reçurent le nom de fiefs ; et pour aug- 
menter le nombre de leurs vassaux, la plu- 
part des seigneurs eurent l'idée de diviser 
leurs domaines en une multitude de petits 
fiefs, qui assujettissaient au devoir féodal 
les familles de ceux qui les acceptaient. 
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Quant au pauvre peuple , ce fut lui qui 
porta tout le poids de ce régime où il 
était compté pour si peu ; c'était à lui de 
combattre lorsque les seigneurs se dis- 
putaient entre eux ; c'était à lui de bâtir 
ces forteresses massives qui servaient en- 
suite à le contenir dans l'obéissance; 
c'était encore lui qui arrosait de ses sueurs 
le sillon dont la récolte appartenait en 
grande partie à son maître , et de son 
sang le champ de bataille où il plaisait 
à celui-ci de le traîner. 

L'horreur de cette situation misérable 
des serfs de la campagne était encore ac- 
crue par la cruauté de la plupart des sei- 
gneurs , presque tous ignorant les pre- 
miers devoirs de la religion et de l'hu- 
manité. En butte aux traitements les plus 
barbares de la part de ces maîtres impi- 
toyables, la moindre faute les exposait à 
des châtiments atroces , tels que la mu- 
tilation d'un membre, ou la privation 
de la vue; trop heureux encore quelque- 
fois s'ils ne se voyaient pas condamnés 
à expirer sous le bâton , ou à languir 
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jusqu'à leur dernier soupir dans les té- 
nèbres d'un cachot dont les portes se 
fermaient à jamais sur eux. 

Les serfe de plusieurs provinces du 
royaume étaient tenus de battre Teau des 
fossés du château féodal pendant la nuit, 
pour empêcher les grenouilles de trou- 
bler le sommeil du seigneur par leurs 
coassements; 4ans quelques autres, il 
leur était interdit de tuer un boeuf ou un 
porc pour leur nourriture, sans apporter 
aussitôt à leur maître les pieds et Is^ lan- 
gue de cet animal. Dans presque toute la 
France, les prémices des moissons ou des 
vendanges étaient la propriété des sei- 
gneurs , qui s'attribuaient d'ailleurs le 
droit absolu de disposer des biens de leurs 
serfs comme de leurs personnes. Il ne faut 
pourtant point confondre , mes jeunes 
amis^ les serfs des campagnes, à cette 
époque , avec les esclaves achetés autre- 
fois sur les marchés publics, et qui étaient 
le plus souvent des prisonniers de guerre. 
Le nombre de ces esclaves était considé- 
rablement diminué dans les Gaules de- 
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puis que les Barbares s'étaient convertis 
au christianisme , parce que notre reli- 
gion ne permet pas aux hommes de pri- 
ver leurs semblaoles de la liberté ; ceux- 
ci d'ailleurs servaient comme domestiques 
dans r intérieur des maisons , tandis que 
les serfs appartenaient à la terre sur la- 
quelle ils étaient nés, et on les regardait 
vulgairement conjme « attachés k la Glè- 
be , n c'est-à-dire au champ qu'ils étaient 
teiiius de cultiver de leurs mains. 

Charles le Gros avait à peine rendu le 
dernier soupir, qu'un certain nombre ^de 
seigneurs élevèrent au trône de France le 
Vaillant comte Eudes, l'un d'entre eux, 
et celui-là même qui avait si courageuse- 
ment défendu Paris contre les Normands, 

Eudes n'était point de la ffimille des 
K-arolings, et pour cette raison beaucoup 
de ducs et de comtes de l'autre côté de h 
Ijoire, et même plusieurs de ceux de 
Neustrie» refusèrent de lui obéir; mais 
commet il possédait un grand nombre de 
châteam; forts et des domaines fort éten- 
dus, un évêque lui posa la couronne sur 
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la tête 9 et il est mis ordinairement au 
nombre des rois de France. 

Cependant les seigneurs de Neustrie 
qui avaient refusé de se soumettre au 
comte Eudes , se souvinrent tout à coup 
qu'il existait encore un prince de la fa- 
mille de Charlemagne, qu'its proclamè- 
893. rent roi de France sous le nom de Char- 
les ni. 

Charles III était le plus jeune frère des 
rois Louis HE et Carloman , et ce fut lui 
qui y pour mettre un terme aux ravages 
des hommes du Nord, leur abandonna 
cette belle province à laquelle ils ont 
donné leur nom, et dont faisait alors 
partie le pays des Bretons. Rollon, duc 
911. des Normands y après s'être fait baptiser, 
reconnut même le roi des Français pour 
son suzerain. 

Or, il était d'usage, en pareil cas, d'ob- 
server certaines cérémonies auxquelles le 
chef barbare eut bien de la peine à se 
soumettre : il fallait d'aboixl que le vassal 
mît ses deux mains dans celles de son sei- 
gneur, pour lui témoigner qu'il renonçait 
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à user de sa force sans sa permission. Rol- 
lon fît d'abord quelques difficultés de 
consentir à cet arrangement; mais ce fut 
bien pis encore lorsqu'on lui apprit qu'il 
devait, en signe de soumission, fléchir 
un genou devant le roi franc, et même 
lui baiser le pied. Cette fois le Barbare se 
refusa absolument à ce cérémonial humi- 
liant, et tout ce que l'on put obtenir de 
lui fut de charger un de ses officiers d'ac- 
complir cette formalité. Il désigna donc 
pour cet office un Normand de sa suite, 
demi la taille était si élevée et l'humeur si 
insolente, qu'au lieu de se baisser, cet 
homme grossier saisit rudement la jambe 
du monarque, et la leva si haut qu'il le fît 
tomber à la renverse. Cette chute, dans 
une occasion aussi solennelle, fut considé- 
rée comme un fâcheux pronostic qui ne 
tarda pas à se vérifier, car le sort de 
Charles devint bientôt l'un des plus déplo- 
rables qu'un roi puisse encourir. 

En effet , les seigneurs neustriens qui 
l'avaient appelé au trône , s' apercevant 
bientôt de la faiblesse de son caractère , 
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se déclarèrent contre lui dans une assem- 
blée , et rompirent en sa présence des 
brins de paille pour signifier qu'ils se 
brouillaient à jamais avec ce monarque 
qu'ils ne pouvaient estimer. Ce fiitmême 
à cette occasion que Charles, qui n'eut 
pas la force de les feire rentrer dans le 
devoir, reçut le surnom deSiJtPtE, qui 
lui est resté, et qul signifie utt homme p«u 
habile et peu spirituel. 

Peu de temps après fcet événement, ce 
prince infortuné, réduit à la seule ville 
de Laon , l'une des plus fortes de France 
et dont il était le seigneur (car il fallait 
bien que les rois eussent aussi des seigneu- 
ries) , tomba au pouvoir de ses ennemis , 
qui lui firent passer en prison la plus 
grande partie de sa Vie. 

L'Intention des seigneurs mutinés avait 
été aussi de saisir la reine Ogine, femme 
du roi captif et son fils Louis, alore âgé de 
trois ans seulement; mais cette princesse, 
qui était fille d'un roi d'Angleterre , aver- 
tie de leurs desseins, trouva moyen de 
s'embarquer sur un navire qUi les condui- 
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sit dans cette île , où ils se trouvèrent à 
Tabrides embûches de leurs ennemis. 

Sur ces entrefaites, Je roi Eudes étant 
venu à mourir^ le» seigneuns français, qui 
commençaient à prendre l'habitude de 
faire et de défaire lelirs rois, conduisirent 
dans la cathédrale de Reims un frère de 
ce monarque, et obligèrent Tévêque de 
cette ville à lui conférer Fonction sainte 
sous le nom de Robert P*^; mais ce prince 922. 
ne jouit pas longtemps de cette élévation; 
il périt sous les murs de Soissons , dans 
une bataille livrée contre les partisans de 
Charles le Simple, qui, délivré un mo- 
ment par cet événement, ne put pour^ 
tant pas finir ses jours en liberté. Par un 
nouveau jeu de son inconstante fortune , 
il retomba bientôt après au pouvoir de 
ses ennemis, et mourut. Tannée suivante, 
au château de Péronive, en Picardie, où 
il avait trouvé sa dernière prison. ^^^' 
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G)Stuine et chaussure de Charles le Simple. 
— Dalmatique fourrée d'hermine. — Caractère 
particulier du régime féodal . — ^Usage du haubert 
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servées sous la Féodalité. — - Plaids de la Porte 
et jugement entre les Lions, — Solennité des 
banquets féodaux. 
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906. Ravages des Madgiares ou Hongrois en Alle- 
magne et en Italie. 

911 . Conrad I**, roi d'Allemagne , de la maison de 
Franconie. 

919. Henri P% dit l'Oiseleur. 

924. Meurtre de Béranger P', roi d'Italie. 
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LES DERNIERS KAROLINGS. 

Depuis Pan 939 jusqu'à l'an 986. 



Je ne sais, mes jeunes amis^ si dans les 
histoires que je viens de vous raconter, 
vous aurez remarqué que je me suis servi 
plusieurs fois du mot de France pour dé- 
signer le pays que jusqu'ici nous avions 
nommé la Gaule : c'est qu'en effet pendant 
les troubles qui suivirent le règne désas- 
treux de Louis le Débonnaire, les Francs, 
les Bourguignons,, les Gaulois, les Visi- 
goths et tous les autres peuples qui depuis 
si longtemps occupaient ce territoire, 
avaient cessé de se distinguer entre eux par 
leurs noms particuliers, pour ne plus for- 
mer qu'une seule et même nation, un seul 
et même peuple, auquel on a donné le nom 
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commun de Français , que nous avons 
toujours conservé depuis. 

Déjà, d'une extrémité à l'autre de l'an- 
cienne Gaule, on ne parlait plus qu'un 
seul langage , appelé langue ROMAJ&œ, et 
formé du mélange du latin avec la langue 
teutonique des Barbares. Cette circon- 
stance est fort remarquable, parce que 
c'est de cette langue Romane qu'est venue 
avec le temps celle que nous parlons au- 
jourd'hui. 

Ce fîit dans la province de Keustrîe où 
les Franc» étaient les plus nombreux , 
que le langage Roman prit d'abord nais- 
sance; mais insensiblement il se répandit 
dans toutes les provinces gauloises ^ ex- 
cepté pourtant en Bretagne dont les habi- 
tants conservent même encore de nos 
jours un idiome particulier que t'oQ croit 
être l'ancienne langue Celtique. 

Cependant, sous les derniers Karo- 
Kngs y la langue Romane n'était point en- 
core adoptée par toutes les classes de la 
nouvelle nation française : les princes de la 
maison royale surtout conservaient obs^ 
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tinément leur langage germanique; les 
évêqties^ dans leurs assemblées^ n'em* 
ployaient que le latin } mais les seigneurs 
et le peuple en général ne parlaient que 
le Roman. 

Dans le temps que Charles le Simple 
languissait au château de Péronne, les 
plus puissants seigneurs du royaume, 
parmi lesquels on distinguait Hugues 
LE BiiAirc, comte de Paris, fils du roi 
Robert F% et possesseur d'un grand nom- 
bre de fiefs considérables, jugèrent à 
propos d'appeler au trône Tun d'entre 
eux, nommé Raoul , duc de Bourgogne, gjs. 
qui avait épousé Tune des pelites-fiUes 
de Robert le Fort. 

Raoul n'était point non plus de la fa» 
mille des Karolings; mais ce fut précisé*- 
ment pour cette raison que les seigneurs 
français le portèrent au trône. Depuis que 
l'on s'était aperçu que les descendants de 
Charlemagne affectaient de conserver 
leur langue barbare, la nouvelle nation 
ne les voyait plus qu'avec défiance , et 
leur reprochait de se regarder plutôt 
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comme les princes des Germains que 
comme ceux des Français. Le roi Raoul 
était pieux , sage et généreux ; et, satisfait 
d'être un des plus puissants suzerains 
de France , il n'ambitionnait point cette 
couronne qui avait causé le malheur de 
tant d'autres ; mais il céda aux instances 
de Hugues le Blanc, son beau-frère, et ac- 
cepta la royauté. 

Vous allez me demander peut-être 
pour quel motif le comte Hugues était 
ainsi surnommé le Blanc ; et je dois en 
effet vous faire connaître que ce sur- 
nom lui fut donné, dit-on, à cause de la 
couleur de l'armure qu'il portait habi- 
tuellement dans les batailles , oii chaque 
seigneur adoptait une couleur particu- 
lière, afin que ses compagnons d'ar- 
mes pussent le distinguer parmi les com- 
battants. 

Raoul , qui ne régna que quelques an- 
nées , mourut sans postérité; et la plupart 
des Français pensèrent alors que Hugues 
accepterait à son tour la royauté ; mais 
il s'en fallait bien que cette dignité 
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parût digne d'envie au comte de Paris, 
et ce fut lui au contraire qui proposa 
aux seigneurs assemblés, d'offrir la cou- 
ronne au jeune fils de Charles le Simple, 
que sa mère Ogine avait autrefois con- 
duit en Angleterre. 

Plusieurs seigneurs français s'embar- 
quèrent donc pour cette contrée, qui, 
comme vous savez , est une île ; et comme 
le jeune Louis était encore de l'autre 
côté du détroit qui sépare les deux pays 
lorsqu'il fut proclamé roi de France, on 
lui donna le nom de Louis IV ou d'Où- 936. 
tre-Mer, sous lequel il est connu dans 
l'histoire. 

Hugues le Blanc se rendit avec beau- 
coup d'autres seigneurs sur le rivage où 
le nouveau monarque devait débarquer, 
et l'accompagna en grande pompe jusqu'à 
la ville de Laon , où il fiit sacré roi de 
France. 

Or, c'était justement dans cette même 
ville , transformée à cette époque en ca- 
pitale du royaume, parce qu'elle était la 
seule qui appartînt en propre à la famille 

HIST. DE FBANCB, T. I, 8* JÉD. 12 
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de& Karolings, que Charles le Simple 
avait passé captif la plus grande partie de 
son existence j et le choix de cette nëai- 
dence ne fut point heureux pour son siu> 
cesseur. 

Louis IV, qui n'avait que seize ans 
lorsqu'il fut ainsi appelé au trône , con- 
sentit d'abord à suivre les conseils de Hu- 
gue&y mais, ensuite, il eut la mauvaise pen- 
séede se conduire par lui-^méme, et oommit 
plusieurs fautes qui lui suscitèrent de nom- 
breux ennemis. Louis d'Outre-Mer eût 
mieux fait <ahs doute de se confier entiè^ 
renient à l'expérience et au dévouement 
de ceux qui l'avaient ramené en France; 
mais son plus grand tort fiit de se brouil- 
ler avec le vaillant Hugues, et celui-ci, in- 
digné de son ingratitude, l'abandonna 
au pouvoir des Normands et de» autres 
ennemis de \^ race Carlovingienne | i) 
eût même passé peut-être, comme son 
père, la plus grande partie de sa vie 
dans une étroite prison , si la reine 
Gebberge ^ sa femme ^ qui était la belle- 
sœur de Hugues, n'eàt obiMU de ce 
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seigneur de l'arracher au triste sort qui 
le menaçait, 

On ne sait pourtant pas ce qui serait 
résulté de la rivalité de ces deux princes, 
entre lesquels se divisaient les seigneurs 
français^ parce que l'un leur représentait 
le rejeton de Tlllustre dynastie des Karo- 
iings, tandis que Tautre était à leurs 
yeux le chef de la nouvelle nation fran- 
çaise; lorsque Louis d'Outre-Mer étant 954. 
à la chasse dans une forêt des environs 
de Reims , fit une chute de cheval , dont 
il mourut peu de jours après. 

Cette fois encore personne ne douta que 
Hugues le Blanc ne plaçât sur §a propre 
tête la couronne de France ; njais ce gr^tnd 
homme aimait mieux faire des rois que 
de le devenir; et comme Louis IV avait 
laissé deux fils en bas âge , nommés Lo- 
THATKE et Charles, il copiduisit lui-même 
à Reims Taîné de ces priijces , et le fit sa- 
crer roi des Français. 

Cet événement fut le dernier auquel ' 
prit part Hugues le Blanc : ce vaillant 
prince étant tombé malade quelque temps 
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après, laissa en mourant sa puissance à 
ses trois fils, dont Taîné, Hugues, duc de 
France et comte de Paris comme son père, 
fut surnommé Capitou ou Capet , ce qui 
voulait dire alors un homme de tête et de 
cœur. 

Tant que Charles , ce jeune frère du 
roi Lothaire auquel Hugues le Blanc n'a- 
vait point songé dans le partage du royau- 
me, ne fiit qu'un enfant, il ne se montra 
point jaloux que la royauté eût été don- 
née tout entière à son aîné ; mais lorsqu'il 
eut atteint l'âge d'homme , la vue de la 
grandeur de son frère excita en lui un si 
vif ressentiment , qu'il prit la résolution 
de lui disputer cette couronne royale 
qu'il convoitait, quoiqu'elle fût encore 
alors , comme celle de ses prédécesseurs, 
environnée de mille périls. 

Quittant alors furtivement la France , 
Charles se rendit auprès d'OrHOW H, 
roi de Germanie, qui était un de ses 
cousins , et décida ce prince à déclarer 
la guerre à Lothaire , et à marcher sur 
Paris avec une armée considérable ; par- 
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venu même aux portes de cette capitale , 
il monta sur les hauteurs de Montmartre 
pour apercevoir cette grande ville , dont 
il s'était flatté de se rendre maître sans 
combat ; mais il n'alla pas plus loin , et 
se retira en déclarant hautement qu'il 
n'était venu jusqu'à cet endroit, que 
pour faire chanter par son armée une 
messe que l'on pût entendre de l'église 
Notre-Dame, qui est la cathédrale de^M. 
Paris. 

Personne ne fut dupe de cette forfan- 
terie , parce qu'il était peu vraisemblable 
que le roi Othon fût venu de si loin avec 
soixante mille soldats , uniquement pour 
faire chanter une messe , comme il l'af- 
firmait ; et en effet , l'on ne tarda pas à 
découvrir que la cause de cette retraite 
précipitée, ^'était autre que l'approche 
de Lothalre et de Hugues Capet , qui 
ayant réuni des troupes, s'avançaient ré- 
solument pour tenter leS' chances d'une 

bataille. 

Le prince allemand eut donc à peine 

le temps de se retirer en toute hâte; 
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mais complètement battu peu de jours 
après pfir les Français au passage de la 
rivière d' Aisne , auprès de Soissons, il ne 
dut son salut qu'à une trêve que lui ac- 
corda le roi Lothaire qui pe voulait point 
la perte de son cousin. 

Cette modération de Lothaire ir^'îta les 
seigneur^ frai^çais , qui lui reprochèrent , 
cpmipe ils l'avaient déjà reproché à sou 
père et à son aïeul , d'être plus Germai^ 
quç Français, yn certain nombre d'entre 
euit , qui lui étaient restés fidèles jus- 
qu'à ce jour , tourr^èrent toutes leurs 
espérances du côté de Hugues Capet j et 
on put prévoir dès lors que la dynastie de§ 
Karolings touchait à sa fin. 

986. Lothaire ne survécut que quelques an- 
nées au ipécontentement général de la 
nation j et Iprsqu'il ipourut, empoisonné, 
4it-on, par la reine Emma sa femme, peu 
de Français le regrettèrent. Son fils, 
Louis V , surnommé le Fainéant , ssins 
doute parce qp'il était infirme de corps 
et d'esprit , lui succéda sur le trôpe ; 

987. mais ^^ prince mourut après un règne 
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de deux ans seulement, et dans sa per- 
sonne s'éteignit, en France, l'illustre 
dynastie dont Charlemagne avait été le 
fondateur. 
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En parcouranit llnstoire de cette pé- 
riode , mes jeunes amis, semblerait 
qoe Fextiiicticm de la Cunille des Ra- 
rolings en France dut produire une 
grande sensation parmi les seigneurs féo- 
daux qui s'étaient partagé les provinces 
du royaume sous les derniers règnes de 
cette maison. Eh bien , il n'en fut point 
ainsi : chacun d'eux, retranché dans son 
château ou renfermé dans sa ville, ne prit 
aucun intérêt à la destinée d'une royauté 
dont il ne pouvait plus attendre ni bien ni 
mal ; et quoique l'on plaignît générale- 
ment le sort de cette famille, dont les fon- 
dat(Mirs avaient régné si glorieusement 
iiutrofois sur la nation franque, il ne se 
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trouva pas un seigneur qui tentât de 
prendre les armes en faveur du prince 
Charles, auquel on reprochait d'ailleurs, 
avec juste raison , d'avoir attiré l'armée 
du roi de Germanie au sein du royaume. 

Cette circonstance parut si favorable 987. 
à Hugues Gapet pour se faire décerner 
le titre de roi des Français, qu'après 
avoir convoqué à Soissons une assemblée 
des principaux seigneurs de l'ancienne 
Neustrie, et avec l'aide des ducs de Bour- 
gogne et de Normandie qui étaient ses 
parents et ses amis, il se fit sacrer à Reims 
par l'évêque de cette ville , avec les céré- 
monies observées depuis les plus anciens 
temps de la monarchie. 

Ce fut ainsi, mes bons amis, que la 
postérité de Robert le Fort fut appelée à 
monter sur le trône de Charlemagne , à 
l'exclusion des derniers descendants de ce 
grand prince ; et Hugues Capet devint le 
fondateur de la troisième dynastie de nos 
rois , auxquels on a donné le nom de Ca- 
pétiens. 

Cependant le titre de Roi que venait 
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de prendre le comte de Paris y n'ajoutait 
rien à T^^tendue de la puissance dont il 
avait joui Jusqu'alors ; son royaume se 
bornait exactement au duchë de France 
et aux autres domaines qu'il tenait de son 
pfere 5 et si vous jetez les yeux sur la carte 
du pays à cette époque , vous verrez que 
les États du nouveau roi , entièrement 
compris entre la Meuse et la Loire , se 
trouvaient resserrés de toutes parts par 
les duchés de Bourgogne , de Normandie 
et de Bretagne, dont les titulaires avaient 
pourtant consenti à être les hommes 
liges, ou, comme on Ta dit depuis, les 
grands Feudataires de la couronne. Mais 
Hugues Capet appartenait réellement h 
la nouvelle race française ; il possé- 
dait de nombreux châteaux forts ; une 
foule de seigneurs se reconnaissaient 
ses Vassaux, et par-dessus tout personne 
n'ignorait quel était son caractère éper- 
glque. 

Pendant ce temps le prince Charles, 
prétendant que la couronne de France 
devait lui appartenir après la mort de son 
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neveu Louis le Fainéant ^ trouva moyen 
de s'introduire clans cette inêjpfie ville de 
Laon qui paraissait destinée à servir de 
prison à toute sa famille ^ et ayant réuni 
quelques serviteurs ^ il se flatta un mo- 
ment que les seigneurs français vien- 
draient se rallier autour du dernier n»^ 
présentant de la race carlovingienne. Mais 
cet espoir fut cruellement déçu ; personne 
ne parut devant les murailles de Laon^ 
que lui*mêlne n'osait point pei^re de vue^ 
si ce n'est Hugues Capet^ qui^ à la tête 
d'une armée ^ lui livra plusieurs assauts 
meurtriers , où les dernières ressources 
de son parti s'épuisèrent* 

C'est une triste vérité qui ressort à tout 
moment des enseignements de l'histoire^ 
mes jeunes amis^ que les princes malheu- 
reux conservent rarement des amis y et 
même que la plupart du temps lettl^ 
propres serviteurs y non contents de les 
abandonner^ sont les premiers à les trahir. 
Ce (ut précisément èe qui arriva au prince 
Charles^ qui ayant placé toute sa con- 
fiance dans l'évdqne de Itaon^ ttotanié 
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Adalbéroic, se vit cruellement trahi par 
ce prélat, qui fit ofirir secrètement à 
Hugues Capet de lui ouvrir les portes de 
cette ville. 

Le roi reçut avec joie cette proposi- 
tion y malgré le mépris que lui inspirait 
sans doute une telle action; et quoiqu'il 
détestât les traîtres, il ne manqua pas de 
profiter de la trahison. Le malheureux 
prince fut donc surpris dans son lit par les 
soldats de Hugues Capet qui le conduisi- 
rent dans une tour à Orléans, oîi il mourut 
quelque années après de tristesse et d'en- 
nui, ainsi que la princesse sa femme. 
Deux jeunes princes qui lui survécurent 
furent bannis de France après la mort de 
leurs parents, et se réfugièrent auprès du 
roi de Germanie leur cousin, qui leur ac- 
corda le duché de Lorraine à titre de 
fief, c'est-à-dire à condition qu'ils se re- 
connaîtraient ses hommes liges , eux et 
leur postérité. Ces princes devinrent 
par la suite la tige de l'illustre maison 
de Lorraine qui a donné depuis des 
empereurs à l'Allemagne , et dont j'au- 
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rai sans doute occasion de vous reparler 
dans cette histoire. 

Hugues Capet, se voyant déjà avancé 
en âge , voulut que son fils Robert fût 
sacré à Reims, comme lui-même l'avait 
été, afin que personne, après sa mort, g 
ne contestât à son successeur le titre de 
roi de France. Il est à remarquer , mes 
bons amis, que l'exemple ainsi donné par 
Hugues Capet de faire sacrer, de son vi- 
vant, le roi qui devait lui succéder, fiit 
imité par tous les premiers Capétiens , 
tant qu'ils ne pensèrent pas que leur droit 
héréditaire à la couronne fût suffisam- 
ment établi par leur naissance. 

Robert, second roi de ce nom qui 
régna en France, avait une jeune cou- 
sine nommée Berthe , qui était si belle , 
si bonne et si sage, que ce prince, aussi 
touché de ses vertus que de ses char- 
mes, résolut de l'appeler à partager son 
trône en la prenant pour femme. 

Telle était cependant la douceur et la 
modestie de la jeune Berthe, qu'elle refusa 
d'abord cette grandeur inattendue, mais 

HIST. DE FRANCE, T. I, 8« ÉD. 13 
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elle céda enfin aux prières de sou cou- 
sin, et consentit, pour Tamour de lui, 
à supporter cette élévation qui devait lui 
devenir bien funeste. Or, il faut que vous 
.sadûez que dans ce temps-là il était dé- 
fendu aux personnes qui étaient cousin et 
cousine, ou qui avaient été parrain et mar- 
raine d'un même enfant , de jamais se 
marier sans en avoir obtenu la permission 
du pape. Malheureusement, dans leur jeu- 
nesse , Berthe et Robert avaient tenu en- 
lomble un enfant sur les fonts de bap- 
tême^ parce que personne alors ne pré<^ 
voyait qu'ils dussent être unis. 

Quoique le roi Robert, en épouaant sa 
cousine, û'eût cependant pas fait une 
action répréhensible^ il avait coounis, par 
ignorance sans doute , une faute grave en 
ne ftoUicitallt pas préalablement du Pon- 
tife romain Tautorisation nécessaire en 
pareil cas : et cette omission devint en 
effet pour les deux époux une source iné- 
puisable d'infortunes. 

Il n'en fallut pas davantage pour que 
le pape qui se nommait alors GRfcoiRE V, 
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enjoignît au monarque français de ren- 
voyer Berthe qui ne pouvait plus être sa 
femme ; mais Robert, refusant d'obéir à 
cette décision sévère ^ déclara qu'il préfé- 
rerait la mort au malheur de se séparer 
d'une princesse qui lui était si chère. 

Alors le pape, irrité contre ce prince 9W. 
qui résistait ainsi ouvertement à ses aver- 
tissements, le frappa d'jBxcoMMUifiCA- 
Tioiî, c'est-à-dire lui défendit d'entrer 
désormais dans les églises, et de conmiu- 
nier avec les fidèles jusqu'à ce qu'il se 
fut soumis à ses volontés. 

C'était à cette époque un terrible châti- 
ment que cette excommunication, mes 
bonsamis ; car ,dèsqu'onapprit en France 
que le roi et la reine étaient excommuniés , 
personne n'osa plus s'approcher d'eux, 
pas même leurs parents et leurs serviteurs. 
Les pauvres même auxquels Berthe se 
plaisait chaque jour à distribuer des au- 
mônes de sa propre main , s'enfuyaient à 
son approche ; et c'était là ce qui affli- 
geait le plus cette charitable princesse. 

Il ne resta dès lors auprès des jeunes 
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époux que deux domestiques , chargés de 
préparer leur nourriture ; et encore ces 
fidèles serviteurs étaient-ils tellement frap- 
pés de terreur, qu'ils brisaient aussitôt les 
vases dont le monarque s'était servi pour 
boire et pour manger , et jetaient au feu les 
aliments qui restaient de ses repas. 

Pendant ce temps , le royaume était en 
Interdit, c'est-à-dire qu'on ne disait plus 
la messe dans les églises ; les tableaux qui 
s'y trouvaient étaient couverts d'un voile 
noir ; les statues des saints avaient été des- 
cendues de leurs niches et revêtues d'ha- 
bits de deuil , et il était défendu de faire 
entendre le son des cloches , même pour 
les funérailles des morts. 

Le peuple était plongé dans une si 
grande consternation , que la bonne reine 
se jeta aux pieds du roi pour le supplier de 
la renvoyer , puisqu'elle était assez mal- 
heureuse pour causer autant de tristesse ; 
mais Robert ne pouvait encore se résigner 
à la voir s'éloigner sans retour. 

Tout à coup le bruit se répandit parmi 
le peuple que la reine venait de mettre au 
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monde un'monstre qui avait une queue de 
serpent et une tête d'oie sauvage ; les per- 
sonnes raisonnables ne crurent pas à ce 
prétendu prodige ; mais la populace qui 
était alors très-ignorante ne douta pas un 
instant qu'un pareil phénomène ne fût 
la punition du mariage du roi avec sa 
cousine. 

Enfin , Robert touché de l'affliction 
toujours croissante de ses sujets, con- 
sentit au départ de la triste Berthe ; et 
cette princesse infortunée se retira au cou- 
vent de Chelles, autrefois fondé par la reine 
Bathilde , où elle vécut encore plusieurs 
années dans la pratique de toutes les ver- 
tus. Quant au roi, il ne put jamais cesser de 
la regretter, quoiqu'on l'eût contraint peu 
de temps après de prendre pour femme 
une autre princesse, nommée Constance 
DE Provence, qui le rendit père de 
quatre fils. 

La Providence accorda au roi Robert, 
qui se plaisait, dit-on, à se mêler aux 
ïHoines de Saint-Denis pour chanter les 
louanges de Dieu , la force de supporter 
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toutes les amertumes de sa vie. Sa seule 
consolation était de répandre sur son 
peuple d'abondantes aumônes, dont la 
charitable Berthe lui avait inspiré la 
I03i douce habitude ; et lorsque , suivant la 
coutume, son corps fut transporté dans 
cette abbaye pour y célébrer ses funé- 
railles , on entendait de toutes parts des 
pauvres s'écrier en pleurant : Nous avons 
perdu le meilleur des rois. 
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LA TRÊVE DE DIEU, 

Depuis l'an 1031 jusqu'à Tan 1000. 



Quatre roîs du nom de HewHi ont ré- 
gné à diverses époques sur la France, 
et comme le fils de Robert II est le plus 
ancien de ces princes , il a été appelé 
Heitri V\ 

Depuis que les seigneurs féodaux , par 
la construction de leurs inébranlables 
châteaux forts , s'étaient vus presque sans 
partage , sous les derniers Karolings , les 
dominateurs absolus des campagnes, il 
arrivait fréquemment , mes jeunes amis , 
que ces rudes batailleurs se disputassent 
par les armes des lambeaux de provinces 
ou de territoire. Aussi comprendrez-vous 
aisément que, du temps de Henri P', la 
plupart des provinces de France fussent à 
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tout moment le théâtre de ces guerres par- 
ticulières où des ducs, des comtes, des 
marquis, ravageaient les terres de leurs 
voisins, incendiaient les chaumières de 
leurs paysans , et tuaient ou enlevaient 
leurs serfs pour les transporter sur leurs 
propres domaines; de sorte que dans 
certaines contrées la terre demeurait sans 
culture, parce que personne n'osait plus 
se montrer dans les champs, de peur 
d'être pris ou tué par les hommes farou- 
ches qui les dévastaient; la faniine et 
souvent la peste achevaient de dépeupler 
le pays, et il n'y avait pas de fléau que 
cette guerre cruelle et sans cesse renais- 
sante ne trainât à sa suite. 

Cependant dans la plupart des provin- 
ces françaises, surtout de celles situées 
sur la rive gauche de la Loire, un grand 
nombre d'évêques , touchés de pitié en 
voyant la misère des populations , se 
réunirent en conciles , c'est-à-dire en 
assemblées ecclésiastiques, pour remédier 
aux malheurs de ces combats désastreux 
que l'on nommait des guerres privéks, 
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parce qu'elles avaient lieu entre particu- 
liers. Ces saints personnages , dans Tes- 
poir d'imposer aux plus turbulents , me- 
nacèrent ceux qui s'engageraient désor- 
mais dans ces déplorables querelles , de 
les excommunier ainsi que leurs soldats, 
et de maudire leurs chevaux , leurs armes 
et tout ce qui leur appartiendrait : des 
prêtres, par ordre des conciles, parcou- 
rurent les campagnes tenant en main des 
cierges allumés, qu'ils renversaient en- 
suite et éteignaient à la vue du peuple 
assemblé , en s' écriant : « Ainsi s'éteigne 
la joie de ceux qui ne veulent pas la paix 
et la justice ! ... » Les pieux efforts des 
évêques furent enfin couronnés de succès. 

Cette suspension de désordres fut ap- i04i. 
pelée la Paix de Dieu , parce que c'était 
au nom de Dieu qu'elle était ordonnée. 
La terreur de l'excommunication fit ren- 
trer les plus mutins dans le devoir ; et la 
plupart d'entre eux jurèrent au pied des 
autels de ne plus incendier les monas- 
tères, d'épargner les pauvres paysans, 
et de respecter les charrues et les autres 
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instruments de labourage ; mais au bout 
de quelques années, comme il n^exis- 
tait alors d'autre moyen que la force pour 
se faire rendre justice, puisque Tauto- 
rite du roi ne s'étendait pas hors de son 
duché de France , les seigneurs décidè- 
rent d'un commun accord , avec l'assen- 
timent des conciles, que si quelque que- 
relle venait à s'élever entre eux , il leur 
serait permis de guerroyer pendant trois 
jours et deux nuits de chaque semaine. 
Ces jours-là , comme on peut le croire , 
personne n'était assez hardi pour se ha- 
sarder sur les chemins, ou pour s'exposer, 
en allant travailler aux champs, à tomber 
au pouvoir des gens de guerre, à qui 
rien n'était défendu en pareille circon- 
stance. 

Cette singulière convention , bien di- 
gne en effet de ce temps de barbarie, fut 
appelée la trAve db Dieu ; mais il s'en 
fallut bien qu'elle fût observée dans tous 
les pays de l'ancienne Gaule ; le roî 
Henri I" surtout s'opposa à ce qu'elle 
fût accueillie dans son duché de France, 
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prétendant qu'à lui seul , en qualité, de 
Roi , appartenait le droit de contenir 
dans l'obéissance les vassaux de ses do- 
maines ; mais comme ceux-ci ne le crai- 
gnaient guère , la tranquillité publique 
n'en fut pas moins compromise, et le peu-» 
pie continua d'être opprimé. 

Cependant il faut queje vous dise, mes 
enfants > que du temps de Henri P' , on 
remarquait déjà que les seigneurs fran- 
çais devenaient moins grossiers et moins 
intraitables; quelques-uns d'entre eux, 
comprenant même tout ce qu'avait d'o- 
dieux les coutumes sauvages qu'ils avaient 
suivies jusqu'alors , s'engageaient par un 
vœu solennel à ne jamais maltraiter les 
pauvres , à protéger les veuves et les or* 
phelins, et enfin à défendre, envers et 
contre tous, les dames et les gens d'Église 
qui réclameraient leur secours. Ils pro- 
nonçaient ce serment au pied des autels 
avec de certaines cérémonies dont je vais 
tâcher de vous donner une idée, et on 
leur donnait le titre de chevaliers, 
parce qu'il était d'usage qu'ils ne com- 
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battissent qu'à cheval , et couverts d'une 
forte armure de fer. 

Le jeune homme qui avait mérité par 
son courage et sa bonne conduite d'ob- 
tenir la dignité de chevalier, après avoir 
été revêtu d'un habit blanc , passait en 
prière , dans une chapelle , toute la nuit 
qui précédait le jour où il devait être 
reçu. On appelait cela la veille des 
ARMES y et le postulant, les maiiis join- 
tes , se mettait dévotement à genoux de- 
vant une image de la sainte Vierge, pour 
lui demander la grâce de bien vivre et de 
bien mourir. 

Dès que le jour paraissait, des prêtres, 
après lui avoir donné la communion , lui 
étaient sa robe blanche pour le revêtir 
d'une tunique couleur de pourpre, em- 
blème de son propre sang qu'il devait être 
prêt à verser jusqu'à la dernière goutte 
pour le sei*vice de l'Église ; ils le condui- 
saient ensuite devant un ancien chevalier, 
à qui l'on donnait le titre de parrain, qui, 
après l'avoir embrassé , lui administrait 
trois légers coups de plat d'épée sur les 
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épaules y et un petit soufflet sur la joue, 
ce qui signifiait qu'il était obligé de tout 
endurer pour tenir son serment. Après 
cette cérémonie , que l'on nommait T ac- 
colade , le parrain remettait au nou- 
veau chevalier une épée bénite, et lui 
chaussait des éperons dorés, afin qu'il 
n'oubliât pas qu'il devait toujours être 
disposé à courir partout oîi ses nou- 
veaux devoirs l'appelleraient. 

lia dignité de chevalier que des rois 
eux-mêmes s'honorèrent de recevoir, 
ainsi que vous le verrez dans la suite 
de cette histoire, conférait à celui qui 
en était revêtu , des privilèges interdits 
à toute autre classe de personnes. On lui 
donnait le titre de « Messire » ou de 
«Monseigneur,» et sa femme recevait celui 
de « Madame » ou de « Noble Dame. » 
ije roi même , en écrivant à un cheva- 
lier , l'appelait son cher et fidèle ami ; 
et il lui était permis de faire surmonter 
la maison qu'il habitait d'une girouette 
i*n forme de bannière ou de peniton, 
sorte d'enseigne que chaque capitaine 



230 Là TRÊVE DE DIEU. 

faisait porter devant lui dans les ba- 
tailles. 

Les chevaliers étaient habituellement 
suivis à la guerre et servis dans leurs 
châteaux par des jeunes gens qui aspi- 
raient aussi à devenir chevaliers à leur 
tour; leurs fonctions étaient d'aider leur 
seigneur à revêtir et à quitter sa pesante 
armure, ils l'aidaient également à monter 
à cheval , et ne le perdaient jamais de 
vue dans les combats. Ces jeunes gens 
portaient le nom d'écuyers ou de vab- 

LKTS. 

1060 Henri P', avant sa mort, eut soin que 
son fils aîné, nommé Philippe, fût sacré 
à Reims, comme lui-même l'avait été du 
vivant de son père : ce jeune monarque, 
dont la puissance ne s'étendait pas en- 
core au delà du duché de France , prit 
le nom de Philippe P"", et le règne de 
ce prince fut contemporain de l'un des 
événements les plus importants de l'his- 
toire du monde. 
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MŒURS y COUTUMES ET A&TS CONTEMPORAINS. 

Origine et utilité de la chevalerie. — Édu- 
cation du page ou varlet d'un haut bai'on. — 
Explication des cérémonies delà chevalerie. — 
Qasses diverses de chevaliers. — Bannières et 
Pennons.-*- Chevaliers errants.— Vœux, empri- 
ses et superstitions chevaleresques. — Influence 
réelle de cette institution sur les mœurs pu- 
bliques. — - Peine décernée contre im chevalier 
félon. — Hérauts et Rois d'armes. — Honneui's 
funèbres rendus aux chevaliers après leur mort. 

aYKCHHONISMBS DE L*HISTOniB BU MOYEN AGE. 

1043. Premières conquêtes des fils de Tancrède de 

Hauteville en Italie. 
1053. Le pape Léon IX prisonnier des Normands à 

Gyitella. 
1057. Robert Guiscard reçoit du pape Nicolas II le 

titre de duc de Pouille et de Galahre. 
1060. Conquêtes du Normand Roger à Malte et en 
Sicile sur les Sarrtttns. 
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LA PREMIÈRE CROISADE. 

Depuis Pan 4060 jusqu'à l'an 1108. 



Du temps de Philippe I" , mes jeunes 
amis , on rencontrait sur les chemins 
un grand nombre de personnes qui , por- 
tant un large chapeau rond et une robe 
grossière sur laquelle étaient attachés des 
coquillages, s'en allaient priant Dieu, 
et un bâton blanc à la main , faire un long 
voyage pour visiter le Saint-Sépulcre de 
Jérusalem, c'est-à-dire le tombeau de 
Notre Seigneur Jésus-Christ. 

Ces gens , que l'on nommait des pèle- 
rins , parce que leur voyage était en effet 
un pèlerinage, devaient rester plusieurs 
mois en route avant d'arriver en Pales- 
tine où vous savez que Jérusalem est si- 
tuée; et des dangers de toute espèce les 
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attendaient dans les pays barbares qu'ils 
avaient à traverser pour y parvenir; mais 
ils espéraient que Dieu les protégerait 
dans cette pieuse entreprise, et qu'il ne 
permettrait pas aux Sarrasins qui étaient 
alors maîtres de la terre sainte de les tuer 
ni de les réduire en esclavage. 

Il y eut un homme, appelé Pierre 
l'Ermite, qui entreprit comme tant 
d'autres le pèlerinage de Jérusalem , et 
lorsqu'il revint en Europe après une 
longue absence, il raconta d'une façon 
si touchante les maux que les pèlerins 
enduraient dans leur voyage , que les lar- 
mes venaient aux yeux de tous ceux qui 
écoutaient ses récits. 

Pierre l'Ermite était ainsi nommé par- 
ce qu'avant d'aller visiter la terre sainte , 
il avait vécu pendant plusieurs années 
dans un ermitage , où il avait acquis par 
sa piété une grande réputation de sagesse 
et de vertu ; et personne ne douta, que 
Pierre ne dît exactement la vérité. 

Pierre, à son retour de Palestine, 
avait d'abord passé à Rome oii le pape , 
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qui dans ce temps-ià se nommait Urbaik 
II, lui avait permis , après Tavoir ëcouté 
attentivement, d'engager les rois et les 
seigneurs chrétiens à réunir des soldats 
pour chasser les Sarrasins de Jérusalem 
et leur arracher le tombeau de Jésus* 
Christ. 

Il fallait voir ce petit vieillard dont les 
yeux semblaient éclater d^une foi ardente , 
parcourir successivement l'Italie et la 
France , s'adressant tour à tour aux peu- 
ples, aux seigneurs, aux évêques, aux 
rois eux-mêmes , les supplier de ne point 
abandonner les malheureux pèlerins à la 
barbarie des infidèles, ni le Saint-Sépul- 
cre à leurs profanations ; partout sur son 
passage la foule s'assemblait pour l'en- 
tendre , et les princes eux-mêmes en 
l'écoutant ne pouvaient se défendre d'un 
profond respect. 
1095. Alors un nombre infini d'hommes , de 
femmes et d'enfants de tous les pays chré- 
tiens suivirent Pierre l'Ermite , qui leur 
promettait de les conduire à Jérusalem , 
et cette multitude se mit en marche aux 
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cris mille fois répétés de : Diec le veut ! 
Dieu le veut ! On leur donna le nom 
de CROisiÉs , parce que chacun d'eux por- 
tait sur l'épaule droite une croix d'étpfFe 
rouge , et leur entreprise reçut celui de 

CROISADE. 

Je ne vous raconterai pas ici tout ce 
que cette foule tumultueuse de Croisés, 
où Ton comptait plus de pèlerins que 
de soldats, eut à souffrir avant de parve- 
nir jusqu'à Jérusalem ; il vous suffira de 
savoir qu'ils éprouvèrent toutes sortes 
de maux pendant plus d'une année que 
dura leur voyage , et que la plupart d'entre 
eux périrent sans avoir atteint le but de 
leur dévotion j car ceux qui ne moururent 
pas de misère furent presque tous pris 
ou égorgés par les Sarrasins , qui eurent 
la barbarie de crever les yeux à beaucoup 
de ces malheureux. 

Cependant une nouvelle armée de croi- 
sés composée cette fois d'un bon nom- 
bre de chevaliers et de soldats , et conduite 
par un capitaine français nommé Gode- 
FROi DE Bouillon, s'empara enfin de 
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109». Jérusalem; et ils oublièrent tous leurs 
maux dès qu'ils se furent prosternés de- 
vant le Saint-Sépulcre, dont Godefroi 
conserva la garde avec le titre de roi de 
Jérusalem. 

Cette première Croisade prêchée par 
Pierre l'Ermite et dirigée par Godefroi de 
Bouillon, mes jeunes amis, ne fîit que le 
prélude d'un grand nombre d'entreprises 
du même genre, qui, pendant plus de deux 
cents ans, conduisirent plusieurs armées 
chrétiennes aux lieux qui furent le berceau 
de notre sainte religion. 

Vous verrez plus tard quelle influence 
notable les Croisades exercèrent successi- 
• vement sur l'Europe à peine encore sor- 
tie de la barbarie , et vous remarquerez en 
même temps que le roi PbilippeP*" ne prit 
aucune part personnelle à cette immense 
manifestation populaire, dont il se con- 
tenta d'être le témoin. 

Plusieurs années après cette expédi- 
tion , on rencontrait dans la plupart des 
pays de l'Europe des Croisés qui allaient 
dans les campagnes et Sans les châteaux 
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raconter en chantant ce qu'ils avaient 
vu en Palestine , et l'histoire des nobles 
seigneurs qui s'étaient couverts de gloire 
en combattant les infidèles. 

Ces chanteurs se nommaient des miénes- 
TRELS 9 et ils étaient bien reçus dans tous 
les lieux où ils se présentaient, parce 
qu'ils apportaient à chacun des nouvelles 
de ses parents ou de ses amis qui étaient 
partis pour la terre sainte et n'en étaient 
point revenus. On leur offrait un souper 
et un gîte , et personne ne doutait alors 
qu'un bon accueil ainsi fait aux ménes- 
trels ne dût porter bonheur à la maison 
qui leur accordait l'hospitalité. 

D'autres pèlerins encore, qui reve- 
naient aussi de la Palestine , ramenaient 
des singes , des ours et divers autres ani- 
maux dont ils amusaient les passants pour 
gagner leur vie. Ceux-là se nommaient 
des JONGLEURS, et le roi PJiilippe P' or- 
donna que lorsqu'un jongleur se présen- 
terait à l'une des portes de Paris, où 
chaque personne en entrant était tenue 
de payer une petite pièce de monnaie , le 
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jongleur serait dispensé de cette rede- 
vance, pourvu qu^il Ht danser son singe 
devant le portier. Cette coutume, qui 
subsista pendant un grand nombre d'an- 
nées, a donné lieu à un proverbe, 
« Payer en monnaie de singe, » que Ton 
applique encore aujourd'hui à ceux qui ne 
payent leurs dettes que par des paroles 
trompeuses ou des subterfuges. 



tYircmovuicEs de jL'iuâxoiiiK du kotut ▲«b* 

1096. Bataille d'Hastings ; conqaAte de PAngléten^ 
par Guillaume de Normandie. 

1073. Pontificat de Grégoire VU. 

1077. Querelle des investitures. — Pénitence pu- 
blique de Pempereur Henri IV. 

1081 i Sac deJRomc pM- Robert Guiacard. 

1086. L'Espagne enrabie par les Almoravides. -<- 
Jérusalem conquise par les Tures Seljou- 
cides. 

10S7. Mon de GuilknoM le Conquérant. 

1090. Roger prend k titre de grand comte de Sicile. 

1095. Première Croisade préchée par Pierre l'Er- 
mite. 

1099. Prise de JérMaleai par ks cMÎtés. 
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L'AFFRANCHISSEMENT 

DES CX>MMUNSS. 
Depottl'an 1108 jusqu'à Taa 113T. 



Le roi Philippe r% mes jeunes amis, nos. 
avait été marié deux fois, et sa première 
femme lui avait donué un fils qui, eu 
succédant à sou père, prit le nom de 
Louis VI , et fut surnommé le Ghos , 
parce qu'il avait beaucoup d'embon- 
point. 

Louis est le second roi de France que 
Ton ait ainsi surnommé, et vous vous 
rappelez sans doute encore Charles le 
Gros qui aima mieux payer aux Nor- 
mands des sonunes considérables , que de 
s'exposer auxchances d'une bataillecontre 
cesredoutablesadvçrsaires. Mais Louis YI 
n'avait pas d'autre ressemblance avec le 
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dernier empereur d'Occident , et ce fut 
au contraire un prince habile et cou- 
rageux. 

La plus grande partie de la vie et du 
règne de Louis le Gros se passa à batailler 
contre plusieurs de ses vassaux qui, jus- 
que dans son duché de France, osaient lui 
désobéir ouvertement , en saccageant les 
monastères , et dévalisant sur les grands 
chemins les voyageurs et les marchands 
qui traversaient leurs domaines pour se 
rendre à Paris ; mais le roi , avec l'aide 
de quelques autres seigneurs fidèles , défit 
successivement tous ces mutins, s'empara 
d'un grand nombre de châteaux qu'il 
démolit, et fit si bien qu'en peu d'an- 
nées, il vit les plus turbulents se sou- 
mettre à son obéissance et lui renouveler 
l'hommage de leurs fiefs; de sorte que 
Louis VI fut en réalité le premier roi Ca- 
pétien qui se fit craindre et respecter, par 
sa sévérité autant que par sa justice. 

Si vous avez lu l'histoire d'Angleterre, 
vous aurez vu que Guillaume le 
CowQuiRANT, qui s'empara de ce pays, 
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était un duc de Normandie qui possédait 
en outre en France plusieurs provinces 
voisines de Fancienne Neustrie. Eh bien , 
il arriva que Louis le Gros s' étant brouillé 
avec le roi d'Angleterre, fils du héros 
normand, qui était en même temps un des 
principaux vassaux de la couronne de 
France , chacun des deux rois se mit en 
campagne avec une armée; et la Nor- 
mandie devint le théâtre de cette guerre , 
qui n'était que le prélude d'une lutte 
sanglante et acharnée, à laquelle, pen- 
dant plusieurs siècles, devait donner lieu 
la rivalité des deux nations. 

Dans un combat livré à cette occasion, ^^^* 
auprès d'un village nommé Breivneville, 
un soldat anglais , ayant reconnu Louis 
dans la mêlée, saisit la bride de son 
cheval , et s'écria de toute la force de ses 
poumons : « Le roi est pris ! le roi est 
pris ! » Mais le prince, sans s'émouvoir : 
« Si tu savais jouer aux échecs , lui dit-il , 
tu saurais que le roi ne se prend pas ; » 
en achevant ces paroles , il leva sa masse 
d'armes, et assomma le soldat sur la place. 

mST. DE FRANCE, T. I, 8* ÉD. U 
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Ce combat de Brenneville , dans lequel 
Louis venait ainsi de montrer autant de 
sang-fi*oid que de courage , en présence 
du danger le plus imminent ^ fut à peu 
près le seul fait militaire de cette guerre : 
il ne coûta pourtant la vie qu'à trois che- 
valiers de part et d'autre ; mais on comp- 
tait alors pour rien le sang des guerriers 
d'un ordre inférieur, tels que les écuyers, 
varlets et simples soldats , qui périrent en 
grand nombre dans cette même ren- 
contre. 

Mais tandis que Louis le Gros s'il- 
lustrait ainsi par sa valeur personnelle , 
il se passait, non-seulement dans son 
royaume , mais encore dans plusieurs au- 
tres provinces de France , des événe- 
ments qu'il est très-important que vous 
connaissiez. 

Pendant que les seigneurs féodaux, re- 
tranchés dans leurs châteaux forts , pro- 
fitaient de leurs guerres privées pour ran- 
çonner le peuple des campagnes et réduire 
les laboureurs au désespoir, au mépris de 
la trêve de Dieu , la plupart de ceux qui 
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avaient trouvé moyen de se soustraire à 
leurs rapines , s'étaient retirés avec leurs 
familles et tout ce qu'ils possédaient, dans 
l'intérieur des villes où ils n'avaient plus à 
redouter les violences des gens de guerre ; 
car presque toutes les villes, à cette épo- 
que , appartenant à des évêques ou à des 
comtes , étaient entourées de fossés et de 
hautes murailles qu'il n'était pas aisé aux 
soldats ennemis de franchir ; de sorte 
qu'en peu d'années la population de ces 
villes s'était augmentée d'un grand nom- 
bre d'habitants , qui y apportaient leur 
richesse ou leur industrie, c'est-à-dire 
l'art ou le métier dont ils faisaient usage 
pour gagner leur vie. 

Alors on vit pour la première fois, dans 
les principales cités de France , s'établir 
des ouvriers de toute espèce , tels que des 
tisserands , des charpentiers , des tour- 
neurs , des orfèvres , des armuriers , des 
brasseurs , qui , par un travail assidu , 
devinrent de riches marchands et d'hon- 
nêtes citoyens, et supportèrent avec peine 
que les seigneurs prétendissent leur faire 
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subir une domination aussi pesante que 
celle dont les malheureux serfs des cam- 
pagnes étaient accablés. 

Mais il arriva que dans plusieurs villes 
françaises y presque à la même époque, 
les habitants se réunirent sur la place 
publique ou dans la plus vaste église du 
lieu , et jurèrent de ne plus souffrir que 
leur seigneur molestât aucun d'eux , ni 
dans sa personne ni dans sa propriété. 
Tous ceux qui prêtèrent ce serment, re- 
çurent le nom de Bourgeois ou de Com- 
MUNiERS , et leur réunion s'appela une 
1116. Commune. 

Après cela , pour qu'à un signal con- 
venu chacun pût se rendre à l'assemblée 
toutes les fois que cela serait nécessaire, 
on plaça dans la plus haute tour de la 
ville, une grosse cloche qui fut nommée 
le Beffroi , au son de laquelle tous les 
Communiers, accourant avec leurs ar- 
mes , étaient tenus de se réunir sous les 
ordres d'un magistrat choisi par eux, 
et auquel on donnait le titre d'ÉcHEViN. 

C-'es premiers symptômes de la for- 
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mation des Communes en France , mes 
jeunes amis , se manifestèrent en quel- 
ques années dans un certain nombre de 
villes , qui jusqu'alors avaient appartenu 
à différents Comtes ou Évéques; mais 
lorsque ceux-ci tentèrent de s'y opposer 
par la force , les Communiers , réunis 
au son du beffroi , leur livrèrent des 
combats sanglants; et, aussi courageux 
que persévérants dans le but qu'ils s'é- 
taient proposé, forcèrent ces seigneurs 
à leur accorder, par des conventions 
écrites, tous les avantages d'une sage 
liberté. Les contrats qui furent passés alors 
entre les Communiers et leurs Comtes , 
reçurent le nom de Chartes ; et Louis VI 
apposa son cachet royal sur plusieurs de 
ces Chartes , afin qu'à l'avenir il fût in- 
terdit aux seigneurs de troubler les bour- 
geois des villes où s'étaient élevées des 
Communes , sans s'exposer au ressenti- 
ment du roi, dont chacun commençait 
à respecter la volonté. 

Il faudra tâcher de vous rappeler que 
ce fut sous Louis le Gros que les Com- 
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munesde France commencèrent à exister, 
parce que cet événement est un des plus 
importants de notre histoire nationale; 
jusqu'à ce moment, il n'y avait eu dans 
ce pays que des seigneurs et des serfs ; 
mais depuis cette époque , on distingua 
une nouvelle classe de personnes, qui' 
fiit celle des Bourgeois, ou la Bour- 
geoisie. 



STNCHBOHISMBS DI( l'hISTOIBB DU HO YEN AGE. 

4100. Prospérité de» république italiennes de Ve- 
nise , Gènes et Pise. 

li 33. Découverte des Pandectes de Justinien à 
Amalfi par les Pisans. 
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Depuis Tan il37 jusqu'à Tan 1180. 



Vous n'avez point oublié sans doute, 
mes bons amis , ces assemblées tumul- 
tueuses du Champ de Mars , oîi je vous 
ai raconté que se réunissaient les Francs 
du temps des premiers Mérowings ; vous 
n'ignorez pas non plus que lorsque la 
race conquérante se trouva dispersée sur 
le territoire des Gaules, elle cessa de se 
rendre avec autant d'empressement à ces 
réunions , et que bientôt on n'y compta 
plus que des évêques , des comtes et des 
leudes royaux ; mais ce que je ne vous 
ai point encore dit, c'est que depuis les 
derniers Rarolings , ces assemblées , re- 
nouvelées par Charlemagne , qui se plai- 
sait à les consulter sur ses Capitulaires, 
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^ étaient presque entièrement tombées en 
désuétude; et que la plupart des sei- 
gneurs féodaux, retranchés dans leurs 
manoirs fortifiés , ne les quittaient plus 
qu'avec répugnance pour assister à de 
semblables convocations. 

Eh bien , lorsque Louis VII , dit le 
1137. Jeune, eut succédé à son père Louis le 
Gros , il appela autour de lui les vassaux 
de son duché de France , auxquels on 
donnait alors le titre de baroi^s , ce qui 
voulait dire , dans la langue du temps , 
« Hommes libres. » Ces barons français 
étaient les véritables descendants des an- 
ciens chefs Francs qui avaient autrefois 
conquis les Gaules, et leur réunion, où 
venaient aussi siéger les évêques et les 
abbés des principaux monastères , reçut 
le nom de cour plénière ou de par- 
lement. 

Les premières années du règne de 
Louis le Jeune se passèrent, comme h 
plus grande partie du règne de son père , 
à guerroyer contre ses vassaux insoumis, 
et à étendre la domination française. H 
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ftit le premier roi capétien qui passa la 
Loire , et occupa une partie des provin- 
ces méridionales de l'ancienne Gaule, où 
beaucoup de seigneurs qui jusqu'alors 
n'avaient point reconnu l'autorité du roi 
de France , furent contraints de lui ren- 
dre hommage et de se déclarer ses hom- 
mes liges. 

Or, il faut que vous sachiez que dans 
ce temps-là on commençait à diviser la 
France en deux parties qui se distin- 
guaient entre elles par le langage qu'on 
y parlait ; l'une appelée la langue d'Oïl 
et située sur la rive droite de la Loire ; 
l'autre, nommée la langue d'Oc , située 
de l'autre côté de cette rivière. On les 
nommait ainsi à cause du différent lan- 
gage de leurs habitants , qui au nord di- 
saient OÏL, pour affirmer, tandis que ceux 
du midi disaient oc. 

Cependant la domination de Louis VII 
en Languedoc ne fut pas de longue dli- 
rée, et ce fut principalement sur les 
grands vassaux de son duché de France 
qu'il affermit sa puissance. 
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Ce prince n'avait pas moins de belles 
qualités que son père ; mais un seul trait 
de son histoire vous fera comprendre 
combien il est dangereux pour un roi, 
et même pour toute autre personne , de 
s'abandonner à un emportement irré- 
fléchi. 

Un jour donc que Louis le Jeune, 
guerroyant contre le comte de Champa- 
114Î. GÎTE, l'un des feudataires de la couronne 
de France, était au moment de s'emparer 
d'une petite ville nommée Vitry, qui ap- 
partenait à ce seigneur , les habitants de 
cette ville lui opposèrent une résistance 
si opiniâtre , qu'il ne put s'en rendre 
maître qu'après un combat des plus meur- 
triers. 

Une si longue défense avait tellement 
irrité Louis, qu'il s'écria dans un moment 
de colère, qu'il voudrait que toute la vllk 
de Vitry ne fût plus qu'un monceau àe 
cendres. 

En proférant cette terrible menace, 
le roi, qui n'était pas cruel, ne pensait 
sans doute pas à la mettre à exécution; 
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mais les courtisans qui l'entouraient, s'i- 
maginant lui être agréables , sans atten- 
dre de nouveaux ordres, se hâtèrent de 
mettre le feu aux quatre coins de cette 
malheureuse ville, qui devint entièrement 
la proie des flammes , ainsi que Téglise 
principale, où plus de huit cents person* 
nés, hommes, femmes et enfants, avaient 
cherché un refuge contre la vengeance 
du roi : aucun de ces infortunés n'en 
échappa. 

Cet effroyable incendie durait encore, 
lorsque Louis, comprenant toute Ténor- 
mité d'un pareil crime , tomba dans un 
désespoir affreux ; mais ce qui augmenta 
encore sa douleur , c'est qu'il se vit pres- 
que aussitôt frappé d'excommunication 
par le pape, comme le roi Robert II 
l'avait été , et n'obtint le pardon de sa 
faute, qu'en s' engageant par serment à 
conduire lui-même une nouvelle croisade 
en Palestine, où les Sarrasins, qui mena- 
çaient de reprendre Jérusalem, avaient 
déjà fait périr une multitude de chrétiens. 

Un vieillard vénérable, nommé sainï 
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1147. Bernard, prêcha cette seconde croisade 
en France et en Allemagne , comme Ta- 
vait fait autrefois Pierre l'Ermite; et 
une nombreuse armée de Croisés se mit 
en marche sous la conduite de Louis, que 
la reine , sa femme , suivit dans cette ex- 
pédition lointaine. Mais avant de s'em- 
barquer pour ce périlleux voyage , le roi 
confia , pendant son absence , le gouver- 
nement de ses Etats à un respectable 
abbé de Saint-Denis, appelé Suger, Tun 
des hommes les plus sages et les plus 
savants de son siècle , dont il connais- 
sait l'attachement à sa personne , et le 
dévouement aux intérêts du pays. Ce fut 
également des mains de Suger qu'il re- 
çut, au moment de son départ, un dra- 
peau que Ton nommait I'oriflamme, 
et auquel on croyait alors que le succès 
de la guerre était toujours attaché. 

Cette oriflamme, mes amis, n'était 
autre chose que la bannière de l'abbaye 
de Saint-Denis , doiit , depuis Hugues 
Capet, les rois de France se reconnais- 
saient les vassaux. On donnait ce nom 
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à cet étendard parce qu'il était porté sur 
une lance d'oR, et que TétofFe flottante 
en était découpée en forme de flamme. 

Cette seconde croisade ne fut pourtant 
point couronnée de succès ; l'armée chré- 
tienne éprouva des pertes considérables ; 
et le roi lui-même n'échappa que par son 
courage aux dangers effrayants dont il 
se vit environné : mais ce fut seulement 
après avoir épuisé dans vingt combats 
inutiles toutes les forces de son armée , 
qu'il se décida à retourner en France , 
où de nouveaux malheurs l'attendaient 
dans sa propre famille. 

La reine Eléonore, sa femme, était 
une des plus belles et des plus puissantes 
princesses de son temps ; elle lui avait 
apporté en dot le duché d'AgciTAiNE, 
l'un des principaux États du midi de la 
Gaule ; mais en même temps elle était si 
altière et si acariâtre , que Louis ne pou- 
vant s'accommoder de son humeur, aima 
mieux , contre l'avis du sage Suger , lui 
restituer son duché , que de continuer à 
vivre avec une femme aussi impérieuse. ii62. 

mST. DE FRANCE, T. I, 8* ÉD. 15 
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Ce fut pourtant une grande faute que 
commit alors ce prince, mes jeunes amis, 
car il n'eut pas plutôt répudié la fière 
Éléonore, qu'elle épousa Henri, duc de 
Normandie, et bientôt après roi d'Angle- 
terre , qui ajouta ainsi une belle province 
à celles qu'il possédait déjà en France. 

Louis n'eut pas de peine à se consoler 
d'avoir perdu une si méchante femme ; 
aussi ne tarda-t-il pas à épouser une 
bonne et vertueuse princesse , nommée 
ALIX D£ Champàgî^e , avec laquelle il 
trouva de plus heureux jours que n'au- 
rait pu lui en donner l'altière Eléonore. 

Cependant plusieurs années s'étaient 
écoulées sans que le ciel parût bénir ce 
mariage; et Louis regarda pomme une 
suite de la colère divine, de n'avoir point 
de fils auquel il pût transmettre sa cou- 
ronne. 

Alors on fit des prières publiques et 
des processions aus^quelles le roi et la 
reine assistèrent, ainsi qu'un grand nom- 
bre de barons français ; et au bout de 
quelques mois il leur naquit un ^, que 
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Ton nomma d'abord Disfi-Doiriré, parce ues. 
que Dieu l'avait donné en çffet aux prié* 
res de la France , et ensuite Philipps 
AuGUSTB, par<» qu'il était né dans le 
mois dVoût 9 que Ton nommait alors le 
mois d' Auguste. 

Le roi et la reine éprouvèrent une joie 
inexprimable d'avoir enfin obtenu un fils 
qui pût un jour leur succéder sur le trône 
de France; mais, comme cela arrive trop 
souvent aur la terre, ce fut cet enfant 
qu'ils avaient tant désiré qui devint, sans 
le vouloir, là cause d'un grand mal*^ 

Le jeune prince avait grandi sous les 
yeux de ses parents; et sa sagesse, sa 
grâce , aa bonté le faisaient déjà chérir de 
tous ceux qui l'approchaient : le roi sur^ 
tout l'adorait; et Êhilippe, par ses belles 
qualités , se montrait digne de toute la 
tendresse de son père. 

Un jour Louis , voulant donner à ce fils 
bienraimé le plaisir de la chasse , l'emmena 
avee lui dans une vaste foret peuplée d'un 
grand nombre de cerf^, de loups et de san-* 
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gliers. Philippe prit un p^isir extrême à 
voir les chiens attaquer quelques-uns de 
ces animaux ; et comme les jeunes gens 
n'ont pas toujours la prudence nécessaire, 
son ardeur Fentraîna si loin, que la nuit le 
surprit au milieu de ces bois qu'il ne con- 
naissait pas, et où il lui devint bientôt im- 
possible de se retrouver dans l'obscurité. 

Quoique le prince fut presque encore 
un enfant , il avait été trop bien élevé pour 
éprouver de la peur; mais il pensait avec 
douleur à l'inquiétude de ses parents dont 
il connaissait toute la tendresse , en ne le 
voyant pas revenir; et il en ressentait 
un si vif chagrin , qu'il se mit à pousser 
de temps en temps des cris aigus afin que 
les gens du roi , qui sans doute le cher- 
chaient de tous côtés, vinssent à sa ren- 
' contre , et le reconduisissent auprès de 
son père. 

Tout à coup il voit devant lui un grand 
honmie noir ayant une hache sur l'épaule 
et tenant dans ses mains un vase où brû- 
laient des charbons enflammés : à cette 
étrange apparition, Philippe s'arrête. 
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une sueur froide coule de son front et il 
jette un cri plaintif. . . . 

Quelques-uns de vous, mes jeunes amis, 
vont peut-être frémir du danger de ce 
pauvre prince, qui aurait pu se croire un 
moment tombé au pouvoir de quelque 
génie malfaisant dont cette forêt était 
le refuge; mais vous savez comme moi 
que les génies malfaisants n'ont jamais 
existé que dans l'imagination des igno- 
rants ou des malades. 

En effet, ce spectre, dont la vue avait 
causé un moment d'effroi au petit prince, 
était tout uniment un charbonnier, le 
plus brave homme de son métier, qui 
prenant Philippe par la main après l'avoir 
rassuré , le dirigea , malgré l'obscurité , 
à travers la forêt dont il connaissait les 
moindres détours, et le ramena auprès 
du roi , qui lui fît donner une bonne ré- 
compense. 

Je n'ai pas besoin de vous dire quelle 

'fut la joie de Louis, lorsqu'il serra dans 

ses bras ce fils tant aimé qu'il avait cm 

perdu; mais il avait éprouvé une si cruelle 
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inquiétude pendant cette nuit terrible, 
que peu de mois après il tomba malade , 
11^ et mourut dansun âge encore peu avaiicé. 
C'est ainsi que Dieu permet quelque- 
fois que les personnes et les choses qui 
nous sont les plus chênes nous deviennent 
les phis iîinestes. 
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LA BATAILLE DE BOUVINES. 

Depuis Pan 4180 juscpi'à l'an 1244. 



Un des personnages les plus remarqua- 
bles de l'histoire d'Angleterre, mes jeunes 
amis , est sans contredit celui de Richard 
Cœur de Lion , qui fut retrouvé par son 
page fidèle dans une prison où le duc d'Au- 
triche l'avait enfermé par trahison. Ce 
nôo. prince héroïque vivait dans lie même temps 
que Philippe Auguste, et tous deux réuni- 
rent leurs armées pour tenter une troisième 
croisade, et aller combattre les Sarrasins. 

A cette époque, la ville de Jérusalem 
venait de retomber au pouvoir des infi- 
dèles ; et les deux rois livrèrent plusieurs 
combats sanglants sans pouvoir se rappro- 
vher de la cité sainte. Richard et Philippe 
s'illustrèrent tous deux par des prodiges 



LA BATAILLE DE BOUYINES. 261 

de valeur aînsi que les soldats qui les ac- 
compagnaient ; mais tous leurs efforts réu- 
nis n'aboutirent qu'à s'emparer d'une ville 
forte nommée Saiwt-Jeaw-d'Acre, après 
un siège long et meurtrier. 

Pendant longtemps la plus parfaite 
union régna entre ces deux princes , qui 
ne connaissaient d'autre rivalité que celle 
* de la gloire; mais malheureusement une 
sorte de défiance mutuelle étant venue 
les diviser, on put, dès ce moment, re- 
garder la cause des chrétiens en Palestine 
comme entièrement désespérée. Le mau- 
vais succès de cette entreprise, et son ani- 
mosité contre Richard, déterminèrent 
même Philippe à se retirer; et ce prince, ' 
après avoir vaillamment combattu , se rem- 
barqua pour la France où l'attendaient 
d'autres travaux. 

Lorsque je vous ai parlé à diverses 
reprises des ducs de Bourgogne, de Nor- 
mandie et d'Aquitaine , je vous ai dit que 
depuis Hugues Capet , ils s'étaient recon- 
nus les hommes liges des rois de France. 
Ces seigneurs, à la vérité, étaient pour 
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la plupart aussi puissantg que leur 6Uze- 
rain ; chacun d'eut pouvait aisément 
mettre sur pied des armées plus nom- 
breuses que celles des Capétiens ; ttiàis iU 
n'en étaient pas moins soUmiâ envers ces 
princes^ à Tobéissatice que les vassaux de- 
vaient à leur Seigneur. 

Or, depuis que Guillaume le Conqué- 
rant avait envahi TAngleterre , les rois 
de ce pays , à raison de leur duché de 
Normandie, se trouvaient devenus les 
hommes liges des rois fratiçais ; et cette 
dépendance alluma bien dès guerres entre 
ces deux nations , qui n'étaient pourtant 
pas faites pour se haïr ; vous verrez inême, 
par la suite, combien de malheurs en 
résultèrent pour les deux royaumes. 

Richard Cœur de Lion était mort peu 
de temps après son retour de Palestine; 
et Jean sans Terre son frère, qui lui avait 
succédé , vous est sans doute trop connu 
parle meurtre de son neveu Arthur, pour 
que je vous raeonte son histoire. Mais il 
faut que vous sachiez que sous la féoda- 
lité, lorsqu'un vassal comniettait quelque 
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mauvaise action , ou manquait à Tobéis- 
sance qu'il devait à son seigneur, celui-ci 
avait le droit de faire comparaître le cou- 
pable devant un tribunal composé de vas- 
saux du même rang que l'accusé, que l'on 
nommait sesPairsou ses égaux, par lesquels 
il devait être jugé; de plus, si le coupable 
refusait de se présenter, le Suzerain pou- 
vait s'emparer de ses terres et seigneuries , 
et le dépouiller de tout ce qu'il possédait. 
Ce fut précisément ce qui arriva à Jean 
sans Terre après la mort de son neveu , 
Arthur de Bretagne. Le roi , comme son 
suzerain , le cita devant le parlement pour 
se justifier de ce crime ; mais le roi d'An- 
gleterre se garda bien d'obéir; et Philippe 
Auguste profita de l'occasion pour s'em- 
parer du duché de Normandie et de plu- 1205. 
sieurs autres provinces qui appartenaient 
à son vassal. L'Aquitaine se trouva dès 
lors la seule province que les Anglais 
conservassent dans les Gaules; et plus 
de cent années s'écoulèrent encore avant 
qu'elle fût réunie au royaume de France, 
comme vous le verrez par la suite. 
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Cependant Jean sans Terre, indigné 
d'une sentence aussi sévère, parcourait 
l'Europe pour susciter des ennemis à Phi- 
lippe Auguste, qu'il accusait de l'avoir 
dépouillé injustement. Plusieurs princes, 
qui ne voyaient pas sans inquiétude l'a- 
grandissement du roi de France, s'associè- 
rent à son res§entiment; et parmi eux le 
comte de Flandre, appelé Ferrand, au- 
quel se joignit l'empereur d'Allemagne, 
qui se nommait Othon, comme celui qui 
vint aux portes de Paris, du temps des 
derniers Karolings. 

Ces princes, ayant réuni des armées, 
marchèrent à la fois de divers côtés contre 
Philippe Auguste, qui n'eut que le temps 
de prendre l'oriflamme, autour delaquelle 
accoururent un grand nombre de barons 
fidèles, et surtout une troupe considéra- 
ble de soldats des communes de France , 
qui se distinguaient entre eux par la cou- 
leur des bannières de leurs villes. 

En même temps les barons qui étaient 
les plus rapprochés du roi, le suppliè- 
rent de leur donner sa bénédiction ; et ils 
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ne se relevèrent que lorsque Philippe , 
remontant à cheval , eut donné le signa} 
du combat. 

Il y avait entre les deux armées un 
petit pont en bois que les Français tra- 
vei'sèrent pour aller à la rencontre des 
ennemis. Ce pont fut confié aux Sergents 
d'armes qui formaient la garde ordinaire 
du roi , et chacun se disposa à bien rece- 
voir les coahsés, qui étaient au moins trois 
fois plus nombreux que les Français : mais 
un noble patriotisme et un dévouement 
absolu pour leur roi , animaient ces der- 
niers, qui virent sans effroi sedéployer de- 
vant eux les bataillons de leurs adversaires. 

Ce fut dans une vaste plaine située 1214. 
auprès du village de Botjvines, en Flan- 
dre , que s'engagea bientôt un terrible 
combat, dans lequel une multitude de 
soldats périrent de part et d'autre. Phi- 
lippe Auguste lui-même courut un grand 
danger , car il fut renversé dans la mêlée 
sous les pieds des chevaux , et sans sa bra- 
voure et celle des chevaliers qui l'entou- 
l'aient, il eût été infailliblementprisou tué. 
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Pendant ce temps, l'empereur Othon, 
placé au centre de son armée, faisait 
porter au sommet d'un char élevé qui le 
précédait son étendard impérial , sur 
sur lequel était représenté un aigle d'or 
reposant sur un dragon , afin que toute 
son armée distinguât de loin le lieu où il 
combattait. La victoire parut d'abord 
pencher du côté des alliés , mais lorsque 
Philippe , remontant à cheval , eut repris 
le commandement de ses troupes , le 
désordre se mit dans les rangs des en- 
nemis; et, après d'inutiles efforts pour 
ressaisir l'avantage qui leur échappait, 
leur armée entière fut forcée de chercher 
son salut dans» la fuite. 

L'empereur Othon lui-mêitie se laissa 
entraîner par les fuyards, abandonnant 
aux mains des Français son étendard , et 
le comte Ferrand , qui tomba vivant en 
leur puissance. 

Si je vous ai raconté cette bataille de 
Bouvines avec autant de détails , mes 
jeunes amis , c'est pour vous donner une 
idée de toutes celles qui eurent lieu dans 
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cette période, et jusqu'à l'invention de la 
poudre à canon. Les chevaliers, qui, 
comme voUs savez, combattaient à cheval 
et couverts des pieds à la tête d'une pe- 
sante armure de fer, s'illustrèrent par leur 
valeur dans cette journée ; mais pourtant 
un grand nombre d'entre eux ayant été 
renversés dès le premier choc , et n'ayant 
pu se relever sans le secours de leurs 
écuyers , la victoire eût peut-être échappé 
aux Français ,'si les gens des communes, 
légèrement vêtus, et armés seulement 
d'arcs, de flèches et d'épées, n'eussent 
arrêté seuls, pendant plusieurs heures, 
les efforts de toute l'armée ennemie. 

Après cette victoire , le roi fit conduire 
à Paris , dans un chariot attelé de quatre 
chevaux, le comte de Flandre, qu'il con- 
damna à passer en prison la plus grande 
partie de sa vie; et Philippe Auguste se 
trouva le tnonarque le plus redoutable et 
le plus respecté de son temps. 

Il n'y a pas encore bien des années que 
l'on voyait à Paris, au-dessus de la porte 
d'utié chapelle qui a été démolie depuis 
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cette époque, une pierre sur laquelle 
étaient écrits , on vi(i!)c français, ces mots 
que vous comprendrez aisément. 

(( A la prière des sergents d'armes, 
monsieur saint Loys fonda cette église et 
y mist la première pierre. Ce fust pour la 
joie de la vittoire qui fust au pont de Bo- 
vines, Tan 1214. 

c( Les sergents d'armes pour le temps 
gardoient ledit pont, et vouèrent que si 
Dieu leur donnoit vittoire , ils fonderoient 
une église en l'honneur de madame sainte 
Katherine. Ainsi fust-il.» 

Le même jour que Philippe Auguste 
battait complètement l'empereur Othon 
dans les plaines de Bouvines, Louis, son 
fils aîné , prince jeune et vaillant , mettait 
en fuite le terrible Jean sans Terre dans 
un autre combat, et obligeait ce méchant 
homme à chercher un asile en Angleterre 

Ce double événement qui ruinait l'es- 
poir des coalisés assurait désormais à Phi- 
lippe un règne paisible et glorieux; jamais 
aucun prince capétien n'avait possédé un 
royaume aussi étendu , ses vassaux les plus 
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turbulents se trouvaient réduits à Tobéis- 
sance, et le roi ne songea plus qu'à créer 
des établissements utiles. 

Dans ce temps-là, Paris n'était pas, 
comme nous le voyons aujourd'hui , une 
grande ville , où s'élèvent tant de monu- 
ments remarquables. Les rues sombres et 
étroites n'étaient pas même pavées, et 
Tonne pouvait les parcourir sans marcher 
continuellement dans une boue noire et 
épaisse dont on avait peine à se tirer ; ce 
fut même pour cette raison que pendant 
longtemps cette capitale porta le nom de 
LuiicE f ce qui voulait dire : « la Ville 
de Boue. » 

Un Jour que Philippe Auguste était pla- 
cé à l'une des croisées de son château , qui 
s'élevait alors au lieu où l'on voit aujour- 
d'hui le Palais de Justice, il aperçut des 
chariots chargés de marchandises que 
plusieurs forts chevaux arrachaient avec 
peine de cette vase épaisse. 

Ce spectacle pénible suggéra au roi la 
pensée de faire disparaître cette fange 
nnmonde au moyen de larges dalles de 
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pierres plates, avec lesquelles on pava 
frabord plusieurs des principales rues; ce 
if est que bien longtemps après cette ëpo- 
c[uc que Ton a commencé à faire usage des 
pmiH bombes que Ton emploie à présent. 

Vous connaissez sans doute ce magni- 
fique palais que Ton nomme le Louvre, 
elibien ! c est à Philippe Auguste que Ton 
fait remonter la construction, sur ce même 
emplacement, d'une grosse tour, où il 
renferma son trésor royal, et qui servit 
plus d'une fois de prison aux grands per- 
sonnages qu'il voulait priver de leur li- 
berté. Ce fut même dans cette tour que le 
comte de Flandre subit sa longue capti- 
vité. 

Cet édifice reçut, dit-on, le nom de 
Louvre j parce qu'il fut bâti au milieu 
d'une forêt qui servait autrefois de repaire 
à un grand nombre de loups; ilne se trou- 
vait pats alors au centre de la ville , comme 
vous le voyez à présent, et les maisons 
de Paris les plus rapprochées de ce lieu ne 
dépassaient guère le palais de la Cité. 

Mais ce qu i doit paraître à nos yeux bien 
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préférable à la fondation des monuments 
dont Philippe Auguste embellit sa capi- 
tale , ce fut la protection qu'il accorda aux 
maîtres et aux écoliers qui se rendaient à 
Paris de toutes les provinces de France 
pour s'y livrer à l'étude; car il n'y avait 
pas alors comme aujourd'hui des collèges 
dans la plupart des villes du royaume. Les 
écoles de Paris devinrent en peu d'an- 
nées les plus fameuses dé ce siècle, et ce 
fut en grande partie à leur illustration , 
que cette grande ville dut sa célébrité et 
son prodigieux accroisseitient. 
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H90. troisième croisade.— Mort de Frédéric BarbiN 
rotusé en Artnénie. 

1191. Puissance redoutable du Vieux de la Mon- 
tagne. 

11 9t. Mort dé l'empereur d'Allemagne Henri Vt. 

1303. Quatrième croisade. 

i204. Isaac l'Ange à Gonstantinople. — • Prise, de 
cette capitale par les Français et les Vé- 
nitiens. 

1 906^ Mort de Baudoin I*», empétetu- latin . — Henri 
de Flandre , son fHre, lui succède. 

1212. Frédéric II est appelé à l'empire d'Allemagne. 
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LES ALBIGEOIS. 

Depuis Pan i2U jusqu'à Tan i226. 



Tandis que Philippe Auguste régnait 
ainsi glorieusement sur la France , il se 
passait en Languedoc , qui , comme vous 
savez, ne faisait point encore partie des 
Etats de ce monarque, des événements 
trop importants pour qu'il soit possible 
de les passer sous silence. 

A cette époque, mes jeunes amis, les 
villes du Languedoc étaient, pour la plu- 
part, bien autrement riches et puissantes 
que celles du reste de la France; leurs 
communes étaient plus populeuses et plus 
commerçantes , et les chartes qu'elles 
avaient obtenues de leurs seigneurs, obli- 
geaient ces derniers à respecter les moin- 
dres privilèges de la bourgeoisie, dont les 
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magistrats 9 librement élus , portaient le 
titre de Consuls. 

Mais voilà que dans cette contrée, dont 
le climat est un des plus agréables du 
monde , on vit tout à coup paraître des 
prédicateurs qui, s' adressant au peuple, 
l'excitaient à se soustraire à l'obéissance 
des pontifes de Rome. La foule se pres- 
sait autour de ces prédicateurs , et l'on 
donna à ceux qui embrassaient leurs doc- 
trines le nom d' Albigeois , parce que ce 
fut à Albi, Tune des villes principales de 
ce pays, qu'ils commencèrent à se faire 
entendre. 

Or il se trouva plusieurs seigneurs lan- i^os. 
guedociens qui se déclarèrent en faveur 
des Albigeois , et parmi eux un prince 
jeune et aimable , nommé Raymond- 
Roger, qui était comte de Béziers et 
de quelques autres villes ou châteaux 
forts. L'exemple de Roger fut suivi de 
plusieurs de ses voisins, et comme il était 
très-aimé de ses vassaux, il n'y eut bientôt 
plus que des Albigeois dans toute cette 
partie du Languedoc. 
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Lu pape qui rt^gnait alors à Roi 
nommait Iknocenï III ; c était un 
lard irascible ei emporté ; et quoi( 
religion chrLaienne ne se soit répj 
V sur toute la terre que pai- la douci 

la iliaritc de ses apôtres , ainsi qm 
Tavcz appris dans rhlstoire du ^o 
Testament , le pape ordonna au 
de Toulouse, qui était le plus puissa 
gneur du Languêdoe , de contrains 
Albigeois, par la force des armes ^ 
trer sous l'obéissance de T Eglise ror 
Mais le eomte de Toulouse , î 
Raymond VI , qui était l'oncle et 
de Raymond'Roger , refusa d'emj 
la violence contre ce jeune seignei 
il n'en fallut pas davantage pour 
pontife le frappât d'excommunier 
et envoyât en France , avec le ti 
L^AT, un ambassadeur chargé d< 
cher une croisade contre les Albij 
qu'il regardait comme plus ahomi 
que les Sarrasins, et auxquels on di 
le nom d'HÉRjhriQCEs, c'est-à-dire 
nemis de Dieu. 
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Dans ce temps-là, il y avait encore en 
France beaucoup de seigneurs turbulents 
et batailleurs, qui, forcés par les pro- 
grès de la puissance royale de'mettre un 
terme à leurs querelles privées, ne de- 
mandaient pas mieux pourtant que de 
guerroyer; et beaucoup d'entre eux, à 
l'instigation du légat de Borne, se hâtè- 
rent de prendre la croix contre les chré- 
tiens de l'Albigeois , comme leurs pères 
l'avaient fait autrefois contre les Maho- 
métans de la Palestine. Ils emmenèrent 
avec eux la plus grande partie de leurs 
vassaux ; et leur innombrable armée, dé- 
vastant tout sur son passage, se présenta 
sous les murs de CARCASSODriTE , l'une des 
principales villes du comté de Béziers, où 
le peuple des campagnes s'était réfugié 
auprès de son seigneur; car il était o(*- 
donoé aux nouveaux croisés de ne pas 
laisser pierre sur pierre, et de tout égor^ 
ger, jusqu'aux plus jeunes enfapt£i. 

Cependant Raymond-Aoger , touché 
de pitié à la vue de ce pauvre peuple , 
qui y entassé pêle**iQél^ dws l^s rues de 
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la ville, était déjà la proie de la misère 
et des maladies, ne put résister à ce spec- 
tacle déchirant, et, pour mettre fin à 
tant de calamités , il fit offrir au légat de 
se rendre ^u camp des croisés pour se ré- 
concilier avec l'Eglise et faire sa soumis- 
sion au pape, pourvu qu'on lui promît 
d'épargner son peuple, et de faire retirer 
du Languedoc l'armée des croisés qui dé- 
vastaient cette province. 

Mais à peine ce seigneur trop confiant 
se fut-il présenté au milieu des croisés 
que, par une lâche trahison, il fut chargé 
de fers , ainsi que ceux qui l'accompa- 
gnaient , et jeté dans une prison , où il 
languit plusieurs années avant de mourir. 

Alors le légat ordonna à son armée de 
s'emparer de Carcassonne,, et d'égorger 
tout ce qui s'y trouverait, sans distinc- 
tion d'âge ni de sexe. Cet ordre barbare 
fut exécuté avec la dernière rigueur : 
trente mille hommes, femmes et enfants, 
périrent dans une seule journée , et lors- 
qu'un des seigneurs croisés , fatigué de 
carnage, vint demander au légat à quels 
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signes ses soldats pouvaient reconnaître - 
les hérétiques parmi cette foule de peu- 
ple : « Tuez toujours, répondit cet homme 
impitoyable, Dieu saura ceux qui sont à 
lui. » 

Ce mot est atroce, mes jeunes amis, 
et je ne vous l'ai répété que pour vous 
faire connaître de quelle fureur étaient 
animés ces barbares qui , au nom d'une 
religion dont le premier devoir est d'ai- 
mer son prochain comme soi-même, or- 
donnaient de sang-froid ces affreux mas- 
sacres. Presque toutes les villes du comté 
de Béziers furent traitées avec la même 
cruauté j Toulouse elle-même , capitale 
du Languedoc , tomba au pouvoir des 
croisés ; le comte Raymond fut chassé 
de ses États , où il ne rentra que pour 
mourir quelques années après ; et cette 
riche province ne présenta bientôt plus 
qu'un aspect de désolation. 

Lorsque cette effroyable boucherie fut 
terminée^ les croisés, épouvantés de leur 
propre rage , se dispersèrent de tous 
côtés ; et comme il fallait bien donner 
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un mitre seigneur à c«tte province dé- 
peu|)li^s, ce fut à Smoir de Mobttfort, 
Tun des plus inexorables chefs de la Croi- 
sade, que le pape abandonna les domaines 
du malheureux Raymond-Roger, sous 1^ 
seule conditipu qu'il se reconnaîtrait vas- 
sal de l'Église romaine. 

Mais l'ambitieux Simon ne jouit pas 
paisiblement de cette élévation quH 
croyait avoir méritée par son ardeur à 
exécuter les ordres cruels du légat. Sa 
vie entière ne fut qu'une suite de com- 
bats et de défaites contre les Albigeois 
sans r:esse renaissants , et soutenus par 
plusieurs grandes communes du Langue- 
doc (}ui avaient pris le nom de Républi- 
que. Amaury de Montforty fils de Simon, 
se vit même contraint , après la mort de 
1233, son père, d'offrir au roi Louis VIII, qui 
venait de succéder à Philippe Auguste, 
la souveraineté de ce malheureux pays 
qu'il ne pouvait plus défendre ; et ce 
fut alors que cette province méridionale 
de r ancienne Gaule commença à faire 
partie du royaume de France , dont 



LES ALBIÔEOtS. 279 

elle n'a plus été séparée depuis cette 
époque. 



SYNGHROIOSMES DE I^'HISTOIKB DU MOYEN AGE. 

1215. Conquêtes de Gengis-Khan en Asie. 
1225. Renouvellement de la ligue lomharde contre 
l'empereur d'Allemagne Frédéric II. 
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I.E REGNE DE SAINT LOUI; 



Depuinran 1 3iÔ jusqu'à t'ui 1270, 



t32â. I^uis IX n'avait que douze ans lor 
par la mort de son père Louis VIITj 
appelé au trône de France ; mais ce 
il était trop jeune pour régner pai 
même j ce fut la reine Blaîtcm; 
Castille, sa mère ^ qui, avec le 
de Régente, gouverna le royaume 
qu'fi ce que le jeune prince eût a' 
sa quatomème année ^ qui était Tâj 
les rois français étaient censés avoir 
de raison pour diriger les affairei 
pays. 

Blanche de Castille, qui était aussi 
que sage^ fut certainement une des 
vertueuses prinresî^es qui aient Jê 
existé : douée d'une piété profoni 
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sincère, elle sut inspirera son fils, dès 
sa plus tendre enfance, des sentiments 
religieux dont il ne s'écarta jamais : et 
c'est, sans aucun doute, aux vertus émi- 
nentes de cette mère chrétienne , que ce 
prince dut le germe des hautes qualités 
qui lui ont mérité la vénération des fi- 
dèles , et la gloire que l'Église a décer- 
née à sa mémoire, en l'invoquant sous 
le nom de saint Louis. 

Le jeune roi avait une physionomie 
pleine de charme, un regard expressif, 
et de beaux cheveux blonds dont les bou- 
cles retombaient gracieusement sur ses 
épaules ; toute sa personne portait le ca- 
ractère de la douceur et de la majesté. 
Toujours vêtu plus simplement que les 
seigneurs qui l'entouraient , il se distin- 
guait parmi eux par la grâce de son main- 
tien et la dignité de ses manières ; af- 
fectueux et poli envers les humbles et les 
pauvres, il était noble et fier à l'égard des 
riches et des puissants, qui ne pouvaient 
l'approcher sans être pénétrés d'amour 
et de respect : né avec un courage natu- 
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tTlIeiiient bouillant, et que la re 
^eulé pmivait tempérer, il sut à I 
jï'îllustrer par $a valeur, et adoiu 
maux de la guerre par une charité 
tigable* 

Mais ce qui ajoutait encore à tî 
vertus j c'était la tendresse et la ] 
naiâsauce qu'il ne cessait de témoii 
la reine sa mère ^ à laquelle j après 
il se croyait redevable de ses bonne 
lités : c'est que les plus grands hoî 
comme les plus puissants rois, n'o 
mais oublié le respect qu'un eufan 
né conserve toujours pour ses pa 
Cette pieté fdiale que Louis pratiq 
sa première jeuncssfî vécut autant qi 
et dans quelque circonstance qu'il si 
vAt placé, son amour pour sa nit 
m démentit pas une seule fois* 

Il y avait auprès du château d< 
CFNNFii 5 à peu de distance de Par 
cliÉne au pied duquel le jeune roi 
h venir s'asseoir : c'était là c|ue se 
pauvres sujets ctairnt admis a lui 
sans diftîcultc; il secourait les ii 
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consolait les autres , et jamais personne 
ne le quittait sans avoir reçu de sa main 
quelque bienfait, ou de sa bouche quel- 
que parole bienveillante. 

A l'époque de la jeunesse de iaint 
Louis, on voyait dans les rues de Paris 
un grand nombre de pauvres aveugles à 
demi nus, qui, sans guides, s'en allaient 
mendiant leur pain , dont ils manquaient 
le plus souvent; le roi fut touché de pitié 
du sort de ces misérables ; il. fit bâtir pour 
eux un hôpital , où il ordonna que tous 
les aveugles qili se présenteraient fus- 
sent soignés s^ils étaient malades, ou 
nourris s'ils étaient bien portants. Cet 
hôpital existe encot*e aujourd'hui sous le 
nom d'hospice des Quinze- Vingts ; et 
depuis près de six cents ans qu'il a été 
fondé, c'est à la bienfaisance du saint roi 
que les aveuglés indigents doivent les 
secours charitables dont ils sont l'objet. 
Cependant Louis IX ne s'occupait pas 
seulement de répandre des bienfaits sur 
les pauvres et de créer des établissements 
utiles ; il savait en même temps se faire 
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i-especter des ennemis de la France 
lorsqu'il allait à la guerre, c^était touj 
à la tête des plus vaLlIants guerriers q 
le voyait combattre- 
1341. Ijouis sortait à peine de Tenfatice 
que le dur de Bretagne , le comt 
Toulouse, fils du malheureux Rayra 
que Simon de Moatfort avait aiiti 
depoMillé de ses Etats, et plusieurs a 
grands vassaux de la couroune , esp( 
profiter de sa jeunesse ^ réuni l'enl 
troupes contre le roi de France, co 
Tavaient fait autrefois le comte de Fia 
et Tempereur Othon, que Philippe 
gyste vainquit à Bouvines; ils appeh 
même à leur aide Henri III, roi d'A] 
teiH'e et duc d'Aquitaine, qui déba 
. bientôt sur les cotes de Bretagne à h 
d'une armée ; mais Louis ^ ayant ma 
à leur rencontre suivi d'un bon noi 
de ses barons, les défit coinplélemen 
près d'une ville appelée Ta.illeboi 
apivs une sanglante bataille , où le j 
monarque combattit luï-nicme au 
mier rang avec la plus grande valeui 
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roi d'Angleterre , efFrayé d'une pareille 
défaite 9 abandonna prëcipitamment les 
princes qui l'avaient appelé à leur aide , 
en les accusant de l'avoir trompé .• et le 
comte de Toulouse se reconnut humble- 
ment le vassal du roi de France. 

Vous n'avez point oublié sans doute^ 
mes jeunes amis, ces croisades en Pales- 
tine dont je vous ai parlé dans les histoi- 
res de Philippe I*^ , de Louis VII et de 
Philippe Auguste : je ne sais si ces récits 
vous ont paru intéressants, mais Louis IX, 
dès son enfance , prenait un plaisir ex- 
trême à se les faire répéter. 

Un jour , cet excellent prince tomba 
si dangereusement malade , que toute la 
France fut plongée dans la désolation : 
les religieux des différents monastères , 
portant les reliques des saints, firent des 
processions solennelles pour demander à 
Dieu la conservation de ses jours , et une 
foule de peuple les suivait pieds nus, et 
chantant des cantiques souvent interrom- 
pus par les sanglots de tous les assistants. 

Bientôt on désespéra de sa vie , et la 
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^eune reine sa femme , qui avait 
Margi ERiTE DE PnovFmCE, se tînt 
avec la reint^ Blanche airprès du 
malade^ où toutes deux ne cessaii 
pleurer jour et nuit. Mais lé roi 
conservé toute sa eontiaissance ; et c 
temps que les métlecins avaient pert 
espoir de le sauver , il se remit en 
tnairis de Dieu, et fit vœu que^ s'il 
paît à cette maladie , il conduira 
même une nouvelle croisade con 
San^sins. 

Aussitôt le mal diminua rapide 
et en peu de jours Loius, qui n'avai 
oublié sa pto messe j fut assez bien 
pour se préparer à cette guerre loii 
dont la reine Marguerite voulut pi 
les périls. Lesprinces^ frères du rc 
soeièï^nt a la gloire de cette entn 
et un grand nombre de seignet 
n'étaient pas assez riches pour su 
' autrement aux frais d*uri si long ^ 
vendirent tous leurs biens pour i 
pagner le roi. 

Vous savez sans doute déjà que 
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lestine est située dans cette partie de la 
terre que l'ou nomme I'Orient, parce 1249. 
que c'est de ce coté que le soleil se lève : 
eh bien , l'Egypte dont parle l'histoire 
anc^ienne , est aussi une des provinces de 
l'Orient ; et ce fut vers cette contrée , 
occupée depuis longtemps par les Sar- 
rasins, que Louis dirigea les nouveaux 
Croisés , qui , à peine débarqués , se ren- 
dirent maîtres d'une ville forte appelée 
DAMiwrm, bâtie sur l'une des principales 
embouchures du Nil. 

Je n'essayerai point de vous raconter ici 
par quelles belles actions Louis IXs'illustra 
dans cette guerre , il vous suffira de savoir 
qu'il ^ut à livrer avec des succès divers un 
grand nombre de combats, dont le plus 
sanglant fut celui de La Massoure, où ^250. 
périt un frère du roi, et une multitude de 
nobles croisés. 

Louis, blessé et presque mourant, 
tomba lui-même au pouvoir des infidèles , 
qui l'eussent sans doute égorgé s'ils 
n'eussent été saisis de respect à la vue de 
ce grand prince, que l'infortune rendait 
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plus vëiicruble encore que lorsqu 
trouvait a la tête d'une puissante ar 
Calme et résigne dans un si gran 
vers, Louis parut encore supérieui 
mauvaise fortune ; car il avait placé 
sa confiance en Uieu , et savait bien 
ne devait rien craindre des honi 
même les plus barbares, taot qu il 
couvert de ta protection du ciel. 

Après une dure captivité, penda 
quelle le roi ainsi que tous ceux qui éi 
auprès de sa personne se trouvèren 
vent exposés aux plus grands périls , 
il les tira chaque fois par sa patieiici 
fermeté , il lui fut enfin permis de se i 
ter avec ses serviteurs, en i^ndau 
miette pour sa rançon. 

Alors Louis rejoignit dans cette v 
reine Marguerite et ses enfants j et 
avoii* rassemblé les débris de cette 
lanle année qui avait partagé ses cl 
très , il monta sur un vaisseau , et iit 
pour la France , ou il avait appris 
douleur que la bonne reine 1jI*j 
*3iî, venait de mourir. 
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Mais tandis (Jue la famille royale était 
embarquée sur ce navire, il survint tout 
à coup une si violente tempête , que l'équi- 
page se crut au moment d'être submergé. 
Déjà les matelots ne pensaient plus qu'à 
recommander leur âme à Dieu, et chacun 
suppliait Louis de se jeter dans une barque 
qui le conduirait, avec toute sa famille , 
dans une île que l'on apercevait à quelque 
distance. 

La reine elle-même s'était jetée auxpieds 
du roi pour le déterminer à profiter du 
seul moyen de salut qui leur restât ; mais 
cet excellent prince déclara avec fermeté 
que la vie du dernier matelot était aussi 
précieuse aux yeux de Dieu que la sienne, 
et qu'il s'en remettait entièrement aux 
desseins de la Providence. 

Rien ne put le faire renoncer à cette 
généreuse résolution ; il demeura inébran- 
lable, et son courage devint la cause du 
salut de tout le navire, car les matelots, 
pour sauver un si bon maître, firent des 
efforts qu'ils n'auraient point tentés pour 
conserver leur propre existence ; enfin la 

mST. DE FRANCE, T. I, 8* ÉD. 17 
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lîM. t^ît^pt^'ï*^ ^* rabnâ, et Louis abord n bi 
tfi France, ou rappelaient depuis 
têtnps les vœux de ses sujets. 

Ce vaillant roi, que je viens de 
montrer si grand dans Fiiifortune, r 
dait comme le premier de ses devoî 
veiller sans cesse au bien des França 
c'est k sa justice et à son amour pour 
manité que Ton doit les premières le 
aient eu pour objet d'améliorer le se 
pauvre peupler ces lois sont connue; 
notre histoire sous le liom d'ÉxABJ 

1260, MEÏfTS DE SAmT LoUÎS. 

Il cicistait en France, avant ce 
prince, un usage barbare qui reun 
déjà h une bien haute antiquité, pui 
avait été apporté dans les Oàules p 
Francs Ripuaires ou par les Bur^^o 
et adopté par les seigneurs féodaux 
comme voussaveai, étaient obligés di 
dre la justice aux vassauit de letii 
maines, et je vais tâcherde vousexp! 
comment ils remplissaient ce devoii 

Lorsque detix hommes avaient nr 
ces l'un contre Tautre^ leur seigneu 
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lieu d'examiner iK)igneuseinent les raisons 
que chacun pdUVftit alléguer contre son 
âdvergftire en lei faisant expliquer devant 
lui 9 ordonnait qu'ils se battissent en sa 
présence jusqu'à ce que lun des plaideurs 
fût tuë ou s'avouât vaincu. On appelait ce 
combat le DUEt lumctAitiK ou le Jûôft- 
MËHT DÉ DîSû^ parce qu'on ne doutait 
point alors que Di«u n'accordât toujours 
la victoire à celui qui avait le bon droit 
pour lui ; tandi» que le plus souvent , mes 
jeunes amii^ c'éuiit le plus adroit ou le 
plus fort qui terrassait son ennemi. 

Ces combats ordonnes par lé juge, 
avaient lieu le plus souvent à la porte des 
égiiaes, et en présence de hottlbreust: të^ 
moinsà Les seigneurs y combattaient avec 
la lance et l'épëe^ et couverts de leurs 
cottes de mailles ou de leurs armui*es ; mais 
les serfs ^ s'il leur éuit ordonné d'en venir 
au jugement de Dieu, ne devaient se sei^ 
vir que de bâtons. 

Saint Louis voulut remédier à cet usage 
cruel , qui mettait ainsi la foitune et fn vie 
du faible et de 1 innocent à la mefci de 
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rhomiiie injuste, mais adroit ; etilél 
qu à l'avenir les juges ^ au lieu d'ortie 
le combat, seraient obligés d'ëcoul 
deux adversaires et les témoins cju'ils 
iieraieiit , de reeueillir par écrit leur 
clarations, et enfin de œndre à cl 
une bonne et exacte justice. 

Or, ce changement important d[ 
manière de juger , ne &e trouva poij 
goût des barons fraocais qui, po 
plupart, ne sachant que manier la lan 
rëpëe ^ regardaient encore comme ini 
d'eux d'apprendre à lire et à écrire : 
fatiguèrent bientôt d'écouter les 
deursqui se présentaient le plus soi 
devant leui' tribunal, portant des 
remplis de parchemins écrits, au m 
desquels chacun prétendait faire \ 
ses droits; et ils ne trouvèrent rit 
mieux que de confier ce soin qui 
était désagréable, à des honimes plu 
struits qu'eue , auxquels ils donnèrt 
titre de baillis ; le roi lui-même , vc 
que ses barons ne se rendaient plus qu 
peine à son parlement , se vit ioi*cé d't 
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1er aussi dans ce tribunal des légistes, 
c'est-à-dire des hommes qui avaient étudié 
les lois dans les écoles de Paris qui , depuis 
Philippe Auguste , n'avaient pas cessé 
de prospérer. Ces personnages, qui, en 
grande partie, appartenaient à la bour- 
geoisie des communes, reçurent le nom 
de GENS DE ROBE, parcc que les juges 
portaient dès lors comme aujourd'hui de 
longues robes noires; et bientôt ils furent 
les seuls qui siégeassent dans les tribunaux 
du roi et des seigneurs. 

Saint Louis par ses Établissements, in- 
terdit aussi aux barons de ses domaines 
ces funestes guerres privées qui s'étaient 
renouvelées bien des fois depuis le temps 
de la Paix de Dieu; et les laboureurs 
purent enfin rendre grâce à la Providence 
de leur avoir donné un roi, qui s'occupât 
ainsi de mettre un terme aux misères 
qui avaient si longtemps désolé le peuple 
des campagnes. 

Mais si la sagesse de LouisIX s'efforçait 
de remédier aux maux qui avaient pesé 
jusqu'alors sur ses sujets , il déploya une 
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excessive sév^^rit^ envers eaux qui , dans 
un instant de colère ou d'ivresse, prefë» 
ment des jurements impies ou insultaient 
les clioses saerées; car il ordonna qu^ils 
eussent les lèvres percées avec un fer 
rouge, et, s'ils étaient âgés de qioins de 
quatorze gns , quils fussent dépouillés 
de leurs hitbits et fouettés en place 
publique, 

C'était punir bien sévèrement, mes 
jeunes amis, une faute qui n'appartient 
qu'aux gens grossiers ou à ceux qui ont 
perdu la raison; mais le saint roi ne con- 
naissait pas déplus grand crime qued^of* 
feUS^r Dieu 9 tandis qu'au contraire il 
se montrait toujours disposé à pardonner 
lesoffenaes qui lui étaient personnelles: 
o'e^t que ce bon prince avait appris de 
bonne heure que l'un des plus beaux pré* 
C@ptiS de notre religion est celui qui 
prescrit le pardon des injures. 

Cependant Louis IX n'avais point eu-» 
blié le VGBU qu'il avait fait autrefois, de 
combattre les Sarrasins partout où il les 
rencontrerait , jet il résolut de eonduir? 
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en Orient une nouvelle armée , pour ac-i27o. 
cQmplir sa promesse Cette fois et fut 
contre une ville d'Afrique nommée Tv-* 
iris, bâtie précisément sur le lieu où exis- 
tait autrefois la fameuse Carthagç , et qui 
appartenait aux infidèles , qu'il dirigea 
cette nouvelle croisade. 

Mais à peine eut-il débarqué sur Iç 
rivage africain, que la peste, éclatant 
avec violence au milieu de son camp , y 
exerça d'horribles ravages : et le roi lui- 
même , qui fut un des premiers atteints , 
en soignant les malades et donnant de ses 
propres mains la sépulture aux morts , 
comprit aussitôt que son mal était sans 
remède. 

Alors il fit appeler auprès de son lit 
l'aîné de ses fils, qui devait lui succéder 
sous le nom de Phii^ippe III, et après lui 
avoir recommandé de faire le bonheur 
des Français et de vivre dans la craintf 
de Dieu, il expira saintement sur un lit 
de cendres, où il s'était fait déposer par 
humilité, à la vue de son armée incon- 
solable. 



'•l'i Ih 
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Dans le moment où Louis venait 
rendre le dernier soupir, mes bons ar 
1270.1e comte d'Anjou, son frère, débarqi 
sur le rivage avec une troupe considérs 
de nouveaux croisés , et ce prince s'ari 
consterné , en voyant autour de la te 
du roi les princes, les barons, les sold; 
qui , confondus dans une douleur c< 
mune , pleuraient amèrement celui q 
pour la première fois, les quittait au mil 
des périls. 

Plusieurs mois après la mort du si 
Toi , un vaisseau portant des voiles noi 
quitta tristement le rivage de Tun 
et se dirigea vers la France : c'él 
Philippe III, qui accompagnait sur 
navire les dépouilles mortelles de s 
père , dont il porta ensuite les osseme 
sur ses épaules, depuis le bord de 
mer jusqu'aux tombes royales de Saii 
Denis. 
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MOEURS y COUTUMES ET ARTS CONTEMPORAINS. 

Costume national des deux sexes au xiii« siè- 
cle. — Mode du Surcot — Manière de porter la 
barbe et les cheveux. — Jupes armoriées des 
dames nobles, — Construction des cathédrales 
gothiques. — Art de la peinture sur verre. — 
Trouvères , troubadours et mènes triers. — Mu- 
sique vocale et instrumentale. — Progrès de la 
langue et de la poésie. — Usage des litières. — 
Ameublements de cette période. — Ciels à goiit^ 
tière et lits à courlùies. — Horloges à roues. — 
Tapis velus. — Jeu fies rois et des reines. — 
Supplice de la mutilation. — Obstacles mis par 
saint Louis au duel judiciaire. — Superstitions 
populaires et croyance à la magie. — Cérémo- 
nies funéraires des rois et des princes de leiti- 
famille. 



SYNGHRONISBOIS DE l'hISTOIRE DU MOYEN AGE. 

1227. Frédéric II excommunié par le pape Gré- 
goire TX. 

1233. Fureurs mutuelles des Guelfes et des Gibelinii 
en Italie. — Prédications pacifiques du 
frère Jean de Vicence. 

1245. L'empereur Frédéric II déposé par le conrile 
de Lyon. 

1250. Mort de FrédéricII. 
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12ÎSL Fiii préinaiurëe de Conrad IV, «on su 

seur, 
i23iJ. Mon de Gengis Khan. 
i261 . Oime de l'empire latin de ConsUntinopl 

Les Paléologoes. ^ 

^965. Mânfred excommunié par le pape I 
cent rV. ^ 

lafiô. Défaite et mM de Mamfred spr let bord 

1 iQ8. Meurtre de Conrî^dju k Ntpl^». -* Ch 
d'Aajpu , roi de Sicile. 
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MARIE DE BRABANT. 

Depuis Pan 1270 Juiqu'À l'an iiTS. 



Le roi Philippe III, fîU de saipt Louii, 1270. 
qui succéda à son père sur le trôn^ de 
France , fîit surnominé le H a api, à eaUN 
de la valeur peu commune dont il avait 
fait preuve dans tous les combats auxquels 
il avait pris part. 

Ce prince avait été marié dans SA jeu* 
nesse à une sage et vertueuse princesse, 
qui mourut bientôt après en lui laissam; 
un fils nommé Louis, que le roi aimait 
tendrement , parce que tous les traits 
de cet enfant lui rappelaient ceux de sa 
pauvre mère. 

Cependant, après plusieurs années de 
veuvage , les amis du roi rengagèrent à 
prendre une autre femme, avec laquelle 
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il pourrait encore passer une vie dou 
et exempte de peines; en même temp 
ils lui proposèrent une princesse qui av; 
nom Marie, et qui était la sœur du d 
de Erabant, Ton des plus puissants v( 
sins du roi de France. 

En efTct, Marie de Brabant était e 
core meilleure qu'elle n'était belle, que 
qu'on parlât depuis longtemps à la co 
de France de ses cheveux d'or et de s 
doux yeux; aussi, des que Philippe e 
appris tout le bien qu'on disait d'elle, 
niïésita plus à la demander en mariag 
et plaça sur sri tête la coui'onne royal 
qu'elle porta avec autant de grâce que < 
majesté. 

Cet lieureux événement fut célébré 
la cour par des fêtes ma^^^fiques , d 
jeux de toute t^spèce et Ht^s festins splei 
dides; on distribua au peuple plus t 
largesses et d'aumônes qu'on ne Tava 
fait depuis longtemps j et chacun béni 
sait la jeune reine dont les premiers pj 
en France étaient marqués par tant d 
bienfaits. 
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Or le roi Philippe le Hardi , mes jeunes 
amis j avait auprès de lui un homme qui 
se nommait Pierre Labrosse. Ce Pierre 
Labrosse avait été autrefois le barbier de 
saint Louis, et, selon l'habitude de ces 
sortes de gens , en rasant son maître , il 
lui débitait, pour l'amuser, toutes les 
nouvelles qu'il avait pu ramasser par la 
ville. 

Cet homme avait beaucoup d'esprit et 
d'adresse; et Philippe qui le connaissait 
depuis son enfance, s'était si bien accou- 
tumé à ses manières et à son langage, 
qu'il rendit Labrosse dépositaire de ses 
plus secrètes pensées , et le barbier, com- 
blé des faveurs du roi , se trouva bientôt 
investi de toute la confiance de son 
maître. 

Cependant cet homme, qui paraissait 
à Philippe d'un caractère si enjoué et d'un 
esprit si aimable , cachait sous ces dehors 
séduisants une âme scélérate et un cœur 
profondément corrompu ; ce misérable 
conçut une affreuse jalousie de l'affec- 
tion que le roi portait à sa nouvelle 



309 MABIB OB BRABAUT. 

épouse Mane de Brabant j dont il 
ferait la conversation et la société à 
de son favori ) et il n'en fallut pa 
vantage pour que Labrosse che 
à perdre cette bonne et vertueuse 
cesse. 

Vers ce temps*-là il arriva que le; 
Louis, cet enfant qui était né du pri 
mariage du roi, mourut presque si 
ment , sans que Ton pût savoir à c 
maladie il avait succombé; et Labi^ 
se rendant secrètement auprès du 
narque, encore plongé dans la sti 
d'une si grande perte, lui fît entei 
par des discours perfides , que la 
pouvait avoir empoisonné son fils, 
assurer à ses propres enfants la 
ronne qui aurait dû appartenir à ce ^ 
prince. 

Une si affreuse dénonciation jeta 
dans une étrange perplexité ; ce ma 
reux prince repoussait avec horre 
pensée que Marie pût être coupable 
si grand orime, après avoir témoign 
viv« affection* au pauvre Louis, q 
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pleurait sincèrement, et pourtant la mort 
inopinée de ce cher enfant lui paraissait 
inexplicable. 

Alors le perfide Labrosse fit usage des 
moyens les plus odieux pour que Philippe 
ajoutât foi à ses calomnies : comme il 
prétendait posséder quelques connais- 
sances en médecine, il fit apporter devant 
le roi le corps du petit prince , et se plut 
à faire remarquer à ce père désolé des 
taches livides, qu'il assurait étrç autant de 
traces incontestables de poison. 

Ce ne fut pas tout encore : il vint un 
homme qui déclara qiie la veille de la 
mort du jeune Louis, la reine avait été 
aperçue pendant la nuit dans un appar- 
tement écarté du palais, préparant de ses 
propres mains des sucs de plantes dont 
Tusa^e était inconnu. Rien ne fiit omis 
de la part de ce misérable, qui avait été 
corrompu par Tor de Labi'osse pourdon* 
ner à cet odieux mensonge une appa- 
rence de vérité; çt malgré le doute affreux 
dans lequel le roi flottait encore, Tinfor- 
tunée Marie fut plongée dans une prison, 



:ifiÉ BénE m 

â oii -eîW «e ôevaû: pii» «tctir qnr 

^!tj^ hriii*^ vn^ •ounjxM* cmpoîscMU 

çtaufToàu- dk* Yienjr I& ^e£emdrc d 
^-jjw- car Totif «i«z qur les chei 
<elaij«ut oi»lc** p>f l«ir smnient c 
trjunt ie«^ fiJ}y««i et ks opprânés: 
«-ffeC ciette Ctuune îofortiuiëe nei 
é%ité c«4 affreux supplice . si le di 
Brabaot. soo frère« ne se fut prc 
iuiHneme pour prendre sa défense, 

La reine se trouva donc présenri 
suites de cette accusation , et le pe 
cpii ne pouvait croire qu^elle fût 
pable , se livra aux transports de h 
la plus vive. Mais ce n'était point 
pour cette princesse innocente d'avi 
vie sauve , si Philippe pouvait ei 
conserver contre elle quelques soup 
et elle demeurait inconsolable de 
posture atroce qui lui avait déjà < 
tant de larmes. 

A cette époque , mes jeunes amis 
rignornncè et la crédulité régnaient 
piHisque toutes les classes de la natio 
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y avait dans une petite ville de Flandre 
«ne vieille femme qui, dans tous les pays 
voisins, passait pour découvrir les secrets 
les plus cachés et les mystères les plus 
impénétrables. Elle était connue sous le 
nom de la Béguine de Nivelle , et avait 
choisi pour demeure un vieux clocher ou- 
vert aux quatre vents , où les corneilles 
et les ramiers, qui partageaient sa retraite 
aérienne, étaient les seuls êtres vivants 
dont elle voulût bien supporter la com- 
pagnie. 

Marie avait souvent entendu parler de 
la béguine de Nivelle , et dans son déses- 
poir, elle imagina de supplier le roi d'en- 
voyer auprès de cette femme habile quel- 
ques-uns de ses fidèles serviteurs, pour 
lui demander ce qu'il fallait croire des 
accusations qui avaient été portées contre 
la reine. Philippe, qui ne souhaitait rien 
tant au monde que de voir sa chère Marie 
complètement justifiée, consentit avec joie 
à cette nouvelle épreuve , espérant enfin 
par ce moyen découvrir la vérité tout 
entière. 
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Pîem* Labrosse , conime vous pc 
in*oire , eût vivement désiië qiie la < 
îifireââe gardât le silence, car il savai 
le roi ne lui pardonnerait jamais 
odieuse calomnie; mais il ne put ei 
cher que les envoyés de Philippe i 
missent en route pour Nivelle» o 
trouvèrent aisément la retraite de 1 
gtiine. 

Du plus loin que celle-ci les apei 
Ht avant même qu ils lui eussent en 
le sujet de leur visite, elle s'écria < 
!4e liHtaB»eut d' assurer le roi qu il 
liLti trompe , et que Maria de Brabao 
vait jamais commis le crime duiU on 
cu^iti mais elle ne lit point cannai 
(^nlomniateur. 

I^s bous licrviteurs s'en letourni 
donc wu plus vite auprès de 1*1ÛU 
qui éprouva une joie extrême en ei 
dant cette réponse ; le fourbe F^ah 
feignit de se réjouir avec lui , eL 
toute la cour Marie fîit la seule 
soime qui , plongée dans une tris 
que lien ne pouvait distraire , passa 
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jours et les nuits à prier Dieu de foire 
connaître à la fois son innocence et Tau* 
teur de tous ses maux. Les vœuK de cette 
bonne princesse ne tardèrent pas à être 
exaucés. 

A quelque temps de là, un étranger, i^îs. 
doi|t personne ne put découvrir le nom 
ni le pays , vint apporter à Philippe une 
lettre qu'un voyageur mourant l'avait 
chargé de remettre entre les mains du roi 
seul : cette lettre apprenait au monar^ 
que toute la trahison de son favori, et 
je vous laisse à penser quelle fut l'indi- 
gnation de ce prince lorsqu'il connut de 
quelle trame odieuse l'infâme Labrosse 
avait été l'auteur. Dans sa juste colère , 
il ordonna que ce scélérat fût pendu 
comme un méchant et un malfaiteur; 
et la bonne reine , pleinement justifiée 
cette fois aux yeux de son mari , vécut 
longtemps heureuse avec Philippe , qui 
ne songea plus dès lors qu'à lui faire ou- 
blier par sa tendresse toutes les douleurs 
qu'elle avait éprouvées. 

C'est ainsi , mes jeunes amis , que la 
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Providence , par des moyens inatten 
vient souvent en aide à ceux qui Fi 
quent dans leur détresse. 



SYRCHBOiaSBDRS DE l'hISTOIRB DU MOTEK KG 

1273. Élection de Rodolphe de Hapsbourg à 

pire. 
1280. Puissance des Mongols à la Chine. 
1284. Rivalité de Gènes et de Piseen Italie. - 

taille de la Meloria. 
1288. La Tour de la Faim. 
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LES VÊPRES SICILIENNES. 

Dq>iiis Pan 1278 jnacpi'à Tan 1i85. 



Pendant que le roi Philippe le Hardi 1378. 
régnait en France, mes jeunes amis, il 
se passa dans File de Sicile , que d'au- 
tres histoires vous ont appris à connaî- 
tre j un événement que je ne dois pas 
vous laisser ignorer. 

Cliarles d'Anjou , frère de saint Louis , 
avait autrefois conduit dans cette île une 
armée française, à Taide de laquelle il 
avait fait la conquête du royaume de 
Naples , dont la Sicile faisait partie. Ce 
prince , aussi généreux que vaillant , ac- 
corda de si grandes récompenses aux sol- 
dats qui l'avaient suivi , que beaucoup 
d'entre eux, renonçant à leur patrie, 
consentirent à se fixer dans un pays dont 
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ils se crojàieuL deveimij les légitimes j 
sesseui*s, 

Mallieureusement la plupart de 
guerriers étaient des hommes grofcsi< 
fiers et insolents , qui crurent avoi 
droit de mépriser les Siciliens ^ pj 
qu ils les avaient vainnis; mais ceux 
dout le caractère national est implaci 
et vindicatif j supportaient impatiemn 
que la présence de ces étrangers leur i 
pelât sans cesse leur défaite* Plutieun 
principaux, scignems du pajs^ parmi 
qUeU se faisait remarquer un itiéd< 
noDimé Jeaîî Procida, de Tune des ] 
illustres familles de Sicile , ne cesda 
pas d'ailleurs d'entretenir des relati 
secrètes avec leg princes étrangers 
demis de la France , et de nourrir pfl 
le peuple F espoir d'une délin^ance | 
chaine* 

Or, vous saurez que la capitale d 

Sicile est k ville de PAtiEiiHE ^ et \ 

cette époque un grand nombre de Fi 

cais s'y étaient établis. 

i2Ai^ Un jour de Pâques # qui dans tOUj 
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pays chrétiens est ià principale ffite dis 
'année, au moment biême où sonnaient 
es cloches des Yêpt-es, un soldat français, 
lent le vin avait troublé la raison , ayant 
naltraité une jeune fille dans une rue de 
Palerme, celle-ci, par ses cris, appela 
es passants à son secours; et la populace 
imeutée, se jetant sur cet homme, le mit 
in pièces. Jusque-là, cette vengeance 
paraissait légitime , puisqu'elle n'avait 
["rappé que Fauteur d'une action crimi- 
Eielle ; mais la fureur du peuple , Une 
fois soulevée , ne se borna point à ce seul 
meurtre. 

Pendant que les cloches des vêpres re- 
tentissaient encore dans Palerme , tous 
les Français établis dans cette ville furent 
égorgés, sans distinction d'âge ni de sexe^ 
et la multitude en furie ne s'arrêta que 
lorsqu'elle ne trouva plus de victimes. 
Un seul Français fut éparçné, parce qu'il 
ne se trouva personne qui voulût poirtéfr 
la main sur un vieillard bienfaisant et 
inofîensif . 

Dès que ce massacre fut connu dans 
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les autres villes de Sicile , le mei 
devint le partage de toos les F 
contre lesquels Procida excitait 
goation populaire. Cette 4?pouv 
boucherie reçut le nom de Vépr] 
LiENBTES, et le nombre des victi 
cette déplorable catastrophe s'éle^ 
on , à plus de huit mille. 

Il est à remarquer, mes jeunei 
que depuis cette époque le royai 
Naples qui se trouva, par cet évén 
séparé pendant près de cent cinqua 
de Celui de Sicile , a toujours été fij 
notre nation; et que la maison d 
que le frère de saint Louis avait ap 
régner sur cette contrée, s'éteign 
même après une longue suite de 
et de crimes de toute espèce* 

Philippe le Hardi ne fut pas ma 
sa douleur et de son ressentiment 
qu' il apprit que son oncle Charles d 
avait perdu cette couronne qui vei 
coûter la vie à un si grand nombn 
sujets; il se disposait même à co 
une armée formidable contre le roi 
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1, qui s'était déclaré pour Jean Procida 
les révoltés de Païenne, lorsqu'il mou> 
de maladie dans un âge encore peu 
ncé. 

Philippe, son fils aîné, âgé de dix-sept 
, monta sur le trône à sa place , et on 
lomma Philippe IV, ou Philippe le 
. , à cause de la beauté de son visage et 
^a taille noble et élevée. 



i2Sb. 
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I. Fin du règne de Charles d'Anjou en Sicile. 
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LES TEMPLIERS. 

Dcp^-l'i^ I9S5 jtMqu'à l'an i8U. 



128& Quoique Philippe le Bel sortît à 
de Tenfance, lorsque la couroni 
échut en partage ^ mes jeune» ani 
annonçait déjà un caractère si éner 
et des qualités tellement remarqua 
que son avènement fit concevoir ï 
rance d'un règne comparable aux 
beaux temps de la monarchie ; et en 
cet espoir se fïit réalisé, s'il n'en eût 
l'éclat par une action aussi injust 
barbare. 

Dans le cours de ces Croisades d( 
vous ai parlé tant de fois , tous les 
riers qui se rendaient en Palestine él 
certainement doués d'une grande 
voure, que relevait encore l'éclat 



^. 
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)i vive %t ardente ; mais parmi les plus 

lustres, on distinguait des religieux sol- 

ats qui portaient le titre de templisrs 

u de CHEVALIERS DU Tkmple , parce |, ^ 

[uHls s'étaient voués à la garde et à la 

léfense du temple de Jérusalem. 

Le chef des Templiers était investi du 
itre de grand maître , et e^était ordinai* 
>ement un vieillard aussi renommé par ! j I 

;es vertus que par son courage. Du temps !; j 

\e Philippe le Bel , le grand maître des fk 

fempliers se nommait Jacques Molay. I ■; 

Pendant les guerres des croisades , H \mâ 

longtemps encore après , les cheval lori^ Ifl 

iu Temple avaient vaillamment combattu i 

les Sarrasins, et rhistoiredecetordic^^st 
rempli du récit des belles actions «pi' ils 
accomplirent , en défendant pied h pied 
la terre saipte contre les infidèlef. 

Cependant leurs effort^ étant devenus 
inutiles, depuis que les peuples de TEu^^ 
ro^e avaient renoncé aux Croisades (car 
après la mort de saint Louis on ne vit 
plus d'expéditions de ce genre), les ïem^ 
pliers rentrèrent en France , et d'inunaii- 
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ses richesses qu'ils avaient acquises 
leurs guerres, fuirent employées par 
h élever de magnifiques palais , où ils 
saieiu leurs jours dans Tabondanc 
peut-ctre dans la mollesse. Une pai 
existenca n'était certainement pas h< 
rable pour des guerriers qui, en se « 
sacrant a la défense du Saint-Sépul( 
avaient fait vœu de vivre dans la j 
vi^té et dans le travail; mais ils ne 
ritaient pourtant pas le sort terrible 
les attendait. 

Depuis un certain nombre d'ann< 

mes bons amis, les choses avaient 1 

changé en France. Les premiers 

Capétiens n'avaient pas eu besoin 

payer ies soldats que les barons leur a 

naientj lorsqu'ils étaient contraints 

faire la guerre ; mais depuis que la p 

part de ces seigneurs avaient vu demi 

leurs châteaux , et les habitants de le 

villes étabhr des communes , ils ne r 

Hissaient plus autour de leur persoi 

qu un petit nombre^^de vassaux, que 

rois étaient en outre obligés d'équi] 
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ît d'armer à leurs propres dépens; de 
lorte que, sous le règne de Philippe le 
îel , les trésors que renfermait autrefois 
a tour du Louvre , étaient entièrement 
épuisés , et ce prince se vit contraint 
l'avoir recours à une multitude de 
noyens plus ou moins injustes , pour 
ubvenir aux besoins les plus urgents 
le sa couronne. Tantôt il dépouillait les 
narchands étrangers, que l'on nommait 
ilors des Lombards , parce que la plu- 
part de ces négociants étaient originai- 
es d'Italie; tantôt il répandait dans le 
'oyaume des monnaies d'une valeur in- 
érieure à celle qu'il leur supposait ; ex- 
>édient désastreux qui , en altérant la 
confiance publique envers le souverain , 
ui valut de la part du peuple le surnom 
le Faux Monwateur. 

Malheureusement , parmi les conseil- 1305. 
ers de Philippe le Bel , il se trouva des 
Sommes qui lui persuadèrent que les 
rempliers , fiers de leurs richesses , au- 
:refois soldats fidèles et obéissants, n'é- 
taient plus que des sujets séditieux qui , 
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oubliant leur ancieiine gloire,^ ne s< 
geaient plus qu'à ^'assurer une vie mt 
et efftîminëeî d'autres encore lui it 
nuèrent que les immenses richesses i 
renfermaient les caves des chevaliers 
Temple seraient mieux placées dans 
mains que dans les leurs, et qu'il ne ti 
drait qu'à lui de s'en emparer; de se 
epie Philippe, entraîne pardepernici 
avis, résolut la perte de cet ordre 
ligieux , qui avait autrefois servi si i 
lement la cause de la chrétienté . 

Le même jour, à la même heure, i 
le même secret, dans toutes les provii 
du royaume, les Templiers, saisis pai 
ordres du roi , passèrent de leurs pi 
somptueux dans de sombras cachots, 
les accusa de crimes abominables; oi 
chargea de fers , et ils ftirent soi 
à d^effroyables tortures , qui éta 
alors le moyen employé pour fo 
un accusé de déclarer ce qu'on voi 
lui faire dire. Le plus grand non 
d'entre euK, vaincus par la douleur 
dans IVspoirde sauver leur vie, coï 
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sèrent tout ce qu'on exigea d'eux, et 
renoncèrent ainsi , pour sauver leur vie , 
aux douceurs du Temple et aux richesses 
de leur ordre. 

Mais le grand maître Jacques Molay et 
plusieurs de ses compagnons, après avoir 
langui pendant plusieurs années dans une 
affreuse captivité j préférèrent la mort à 
une confession aussi mensongère. En vain 
on les menaça du supplice du feu, auque) 
on condamnait alors les sacrilèges et les 
apostats y o'estràfdire ceux qui avaient 
outragé la religion et r^noncé au ohris* 
tianisme \ ils préférèrent monter ensem* 
ble sur un bûcher qui avait été dressé à 
cet effet à Textrémité de Tune des îles de 
la Seine , au lieu même où s'élève au* 
jourd'hui la statue du roi Henri IV. 

Dès que ces intrépides chevaliers virent 
briller autour d'eux la flamme qui devait 
les consumer , ils commencèrent à en- 
tonner d'une voix forte les vêpres des 
morts; et ces chants funèbres ne cessè- 
rent de se faire entendre que lorsque la 
fumée les eut tous suffoqués. 
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1314. On raconta, vers cette époque, 
Jacques Molay , ce vieillard vénéi 
qui avait inutilement protesté de 
nocence de ses frères , lorsque dé 
flamme s'élevait au-dessus de sa 1 
proféra une citation terrible , en a 
lant le roi Philippe à paraître avan 
an au tribunal de Dieu. I^a foui 
peuple qui entourait le bûcher fut 
pée de terreur en entendant ces par 

1315. En effet, Tannée n'était pas ach( 
lorsque Philippe le Bel , qui avai 
gretté , mais trop tard , son injust 
gueur envers les Templiers, mouri 
maladie ; et la Providence permit q 
prédiction du grand maître se tn 
ainsi accomplie. 



LES TEMPLIEBS. 321 

MOF.ITRS, COUTUMES ET ARTSCONTEMPOR AINS. 

Chevaux bardés de fer. — Boucliei^s, rondelles 
t écus. — Costume des hommes au xiv* siècle. 
- Justaucorps. — Manches démesurément lar- 
es, robes traînantes et camail à capuchon. — 
haussure à la Poulaine. — Changements sur- 
enus dans la coiffure des femmes. — Cornes et 
scofïïons. — Procession du Renard. — Ordon- 
ance de Philippe le Bel sur les torches de cire. 
-Autre ordonnance qui règle le nombre des 
lets de chaque repas. — Ordonnance du même 
rince contre la profusion de la vaisselle d'or et 
'argent. — Entremets à Saint-Denis en pré- 
înce de ce monarque. — Superstitions popu- 
lires sur les envoûtements. 

SYirCHBOKISafES DE l'hISTOIBE du moyen AGE. 

290. Ruine de Pise par les Génois et les Florentins. 
)00. Progrès des Turcs dans l'Asie Mineure. 
)06. Découverte de la boussole par Flavio Gioia , 

d'Amam. 
307. Affranchissement des cantons suisses (Melctal, 

Furst et Guillaume Tell). 
309. Les chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem 

s'emparent de l'île de Rhodes. 



I 4 I 



%n 



ENGUIRIÎANB DE MAKTGÎIY, 



ENGUEBRAND BE MARIGN^ 



Dejiuîs Fan 1B15 psqifà Ta» 1 31 ' 



tais. Philippe le liïe\ en ntoiirant, mes j< 
amisi, laissii trois ftlî^ dont je vous pai 
Hianin à son tom-, parce fprils f 
sucressivenient rois des Fi aurais- t 
de ces princes est ordinairement oc 
Louis X, dit lf Hïttin, ce qui vi 
dire alors le mtitin on le batailleur, 
tpi'il n'ait guère assez vécu pour Siï 
trer Tua ou l'autre. 

Aussitôt cfu'd fut monté sur le t 
Louis I selon l'u5age, voulut aller se 
sacrer à Reims ^ oîi cette eérémonie 
céléhrait jamais sans être suivie dç 
splendides et de grandes largesses f 
le peuple* mais il en coûtait beai 
d' argent pour déployer cette ms 
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ace, et quand le nouveau roi de fît 
vrir le coffrc^fort qui avait appartenu 
son père, il reconnut avec douleur 
'il était presque entièrement vide. 
Aloi^ il manda devant lui Ekgucrhaicd 
Marign T 9 qui avait étë le œnfident ^t 
trésorier du roi Philippe , et lui ordonna 
déclarer ce qu'étaient devenues toutes 
richesses que ce prince avait 6n«> 
^ées aux marchands étrangers^ et le^ 
isôrs que renfermaient les CftVe^ des 
titiplierg. 

Ot , Ënguerrand de Marigny était tin 
nistre habile et expérimenté ^ qui potl<* 
it| mieux que personne ^ donner au 
iné roi les renseignements qu' il délirait , 
rce qu'il avait été chargé à diverses r«- 
ises par Philippe U Bel d'employer ddS 
mmesconsidérables à lever des troupes 9 
à diriger plusieurs entreprises secrètes } 
ais il craignit d'exciter le mécontenté!** 
entde son nouveau nlattre^ en lui dé** 
ouvrant les prodigalités souvent inutilen 
ii avaient épuisé le trésor royal èoUè lé 
^roiet* règne â 
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Cependant Enguerrand avait un i 
nombre d'ennemis, à cause des fa 
dont Philippe le Bel , qui appréciai! 
son mérite, n'avait pas cessé de le coi 
pendant toute sa vie; mais le plu 
placable de tous était Charles, c 
de Vaujis, frère du dernier roi, et( 
de Louis X, envers lequel le favori 
vait peut-être pas toujours montré 
de déférence et de respect. 

Le comte de A^alois se rendit 

auprès de son neveu, qu'il trouva 

mécontent de se voir ainsi appauvri , 1 

qu'il s'imaginait qu'il suffisait d'êtn 

pour posséder des trésors , et n'eut pj 

peine à lui persuader qu'Enguerrand 

tait approprié une partie des richesses 

renfermaient les coffres du roi son i 

tie, dans le temps que les clefs avaient 

confiéesà sagarde. Les insinuations de 

oncleagirent mémesi vivement sur l'es 

de Louis, qu'il fit aussitôt jeter M 

gny dans le plus sombre cachot 

palais du Temple, ou il ordonna q 

serait renfermé jusqu'à ce qu'il eût r 
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tituë les sommes énormes qui avaient été 
dilapidées. 

Lorsque le malheureux Enguerrand se 
vît ainsi plongé dans une prison où le 
jour et l'air même ne pénétraient qu'avec 
peine, il tomba dans une profonde afflic- 
tion. Vainement il protesta de son in- 
nocence ; vainement il demanda avec 
instance qu'il lui fût permis de parler au 
roi , en affiimant que quelques mots lui 
suffiraient pour se justifier, cette faveur 
lui fut opinicitrément refusée par ses ac- 
cusateurs qui entouraient le monarque, 
et la rigueur dont ils usèrent à son égard 
alla même jusqu'à interdire à sa propre 
femme de lui apporter des consolations 
dans la triste prison où il gémissait. 

J'ai déjà eu occasion de vous faire remar- 
quer, mes bons amis, combien d'erreurs 
et de superstitions s'étaient , dans ce temps 
reculé, répandues parmi les différentes 
classes de la nation ; et quoique sous Louis 
le Hutin les Français se montrassent déjà 
moins ignorants que par le passé , depuis 
que beaucoup d'entre eux acquéraient 

HIST. DE FRANCE, T. I, 8* ÉD. 19 
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quelque Instruction clans les écoles 
Paris, bien des personnes encore aj( 
taient foi à de prétendus maléfices, a 
quels aujourd'hui l'homme le plus sim 
rougirait de croire un seul instant. 

Ainsi Ton assurait alors que cerU 
magiciens possédaient Tartde fabrique 
petites figures en cire , à la ressembla 
des personnes qu'ils voulaient faire m 
rir; etqu'ensuite, en enfonçant une aigt 
dans le cœur de ces poupées , ils faisai 
maigrir et dessécher à volonté ceux d 
ils avalent représenté les images. 

Or , Louis le Hutin , quoique tout jei 
encore, était d'une santé languissante 
l'on crut s'apercevoir que , depuis qi 
quesjours, il semblait dépérir à vue d'c 
Il n*en fallut pas davantage pour qu( 
comte de Valois accusât la dame de Mi 
gny d'avoir, dans l'espoir de sauver i 
mari, préparé contre le monarque 
semblable maléfice ; et cette vague ac 
sation parut suffisante pour que a 
j dame fût aussi jetée en prison 

I II > ms. C'était ce qu'attendaient les calomc 
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irs d'Enguerrand pour le faire périr ; ils 
essèrent le roi avec tant d'instance de 
ire justice d'un homme qui avait ainsi 
nspirë contre sa vie, que ce prince, faible 
esprit et déjà très-malade , consentit en- 
i à ce que cet Innocent fût tiré de son 
chot, et pendu aux fourches de Mont- 
ucoN, que lui-même venait de faire 
nstruiré, auprès de Paris, pour le sup- 
ce des malfaiteurs. 

Cependant Louis X, que Taccomplisse- 
înt de cet acte d'iniquité ne rendit ni 
Lis riche, ni mieux portant, imagina, 
lur se procurer quelque argent, de ven- 
e aux serfs de ses domaines la liberté 
nt jouissaient depuis si longtemps les 
urgeois des communes; mais il se trouva 
u de ces pauvres gens qui eussent assez 
confiance dans les promesses du roi pour 
. abandonner, sous ce prétexte, le peu 
bien qu'ils avaient amassé par leur tra- 
il, de sorte que cet expédient ne réussit 
5 encore à remplir le coffre royal. 
Un autre moyen dont se servit encore 1310. 
uis le Hutin pour réparer la pénurie 
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de ses finances, c'est-à-dire du trc 
de l'État, ce fut, comme son père lui 
avait donné l'exemple, de forcer les m 
chands étrangers à lui payer chaque 
née de grosses sommes d'argent; àcej 
seulement il leur fiit permis de contin 
leur négoce , sans craindre de voir le 
marchandises pillées, ou leurs maisons 
cendiées par la populace ou même pai 
gens du roi. 

Louis le Hutin ne survécut que pei 
^ temps au malheureux favori de son pè 

I3l6.il mourut quelques mois après, non 
Teffet des sortilèges de la dame de Mi 
gny , qui fut aussitôt rendue à la libei 
mais des suites d'une lente et doulourc 
maladie, dont il était atteint depuis j 
sieurs années. 

I Le comte de Valois ne jouit pas d' 

II fin aussi paisible que le roi son neveu. '. 
que sa haine contre Marigny fut satisfa 

' il reconnut toute Fénormité du crime q 

1 avait commis en calomniant un innocc 

i il vécut accablé des remords les plus 

i chirants , fit faire de magnifiques fij 
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lies à sa victime, et ordonna qu'on ré- 
ât chaque jour, dans une chapelle qu'il 
ait fondée tout exprès , des prières pour 
repos de l'âme de messire Enguerrand 
Marigny. 
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17. Conquêtes rapides des Turcs ottomans dans 
l'Asie Mineure. 
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LES PASTOUREAUX. 

Dt^puÎA Vnn 1346 jusqu'à l'an 13iM. 



liic* Louis le Hutin j en mourant, 
laissa qu'une 611e nommé*; JEàWîTE-j n 
pnr fie mois après sa mort, la reine, 
femme, mit au monde un petit gar 
que Ton appela Jean I"^^ et que 1 
tîompte ordinairement au nombre des i 
de France ^ quoiqu'il n'ait vécu cyxie c 
jours. 

Alors les légistes consultés allèi 
cheiTlier une vieille coutume des Fran 
que l'on nommait la Loi Saliqde, 
laquelle il était interdit aux femmes d' 
riter d'une terre Salieime ; et compar 
la couronne de France à un domaii 
ils déclarèr'ent qu'elle ne pouvait app 
tenir à la princesse Jeanne , et que 
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:;ond fils de Philippe le Bel , frère de 
mis X , en était le légitime héritier. Ce 
ince parvint alors au trône sous le nom 

Philippe V, et on le surnomma le 
)NG , à cause de sa haute taille. 
Du temps de Philippe le Long , il ar- 1317. 
m plusieurs événements qui troublèrent 

paix du royaume, et causèrent une 
Gnité de malheurs que l'on eût évités 
ins un siècle plus éclairé. 
Deux moines qui avaient quitté leurs 
DÎtres se mirent à parcourir les cam- 
ignes , prêchant une croisade d'un nou- 
îau genre : au lieu de s'adresser, 
>mme Pierre TErmîte , au pape et aux 
igneurs, ils annonçaient que la terre 
inte ne pouvait être délivrée que par 
s bergers et les pauvres d'esprit, dési- 
lant ainsi les hommes simples et livfés 
la plus complète ignorance. 

Les prédications de ces moines pro- 
iisirent un effet prodigieux sur le peu- 
e des campagnes , qui, en divers lieux, 
assembla tout à coup en foule pour les 
itendre et les accompagner. Les labou- 
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1 reurs et les enfants qui gardaient les 1 

' peaux furent les piemiei^s à abaiido 

les champs oîi ils avaient vécu jusqu'à 
et bientôt ces nouveaux croisés se trc 
rent réunis au nombre de plusieurs 
licrs. On leur donna dès lora le noi 
Pastoureaux ^ parce que la ph 
d'entre eux appartenaient à la classa 
pasteurs. 

D'abord ces Pastoureaux se borni 
à suivre en procession et pieds nus 
grande croix de bois qu'ils faisaient pi 
devant eux ; ils marchaient deux à de 
en silence, se bornant a demander du 
à la ]>orte des églises et des inonast 
Mais bientôt ils pénétrèrent dan 
villes j et vinrent même jusqu'à Parii 
leur entrée fut marquée par toutes s 
de désordres; ils forcèrent les pr 
pour en arracher ceux de leur tr 
qui s'y trouvaient enfermés; et mal 
tèrent même le Prévôt , qui était le 
micr magistrat de celte grande ville 
De semblables actions méritaient 
une punition sév^m^; mais les Pastom 
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se livrèrent à bien d'autres excès envere 
les juifs , qu'ils détestaient , parce qu'ils 
les regardaient tous comme les auteurs de 
la mort de Notre-Seigneur Jésus-Christ. 
Or, vous savez sans doute déjà , mes 
jeunes amis, que les juifs , depuis la prise 
de Jérusalem par l'empereur Titus , sont 
disséminés sur toute la surface de la terre, 
oïl ils sont condamnés à ne jamais se 
réunir pour former un grand peuple , 
comme celui qui habitait autrefois la 
terre sainte. Le nombre de ces juifs était 
alors fort considérable en France , où , 
pendant de longues années leur condi- 
tion avait été des plus misérables, ex- 
posés qu'ils étaient à tous les outrages 
de la populace qui les repoussait avec 
horreur et les accablait de toute sorte 
d'outrages; mais un grand nombre d'en- 
tre eux ayant amassé d'immenses riches- 
ses par le commerce qu'ils exerçaient 
presque seuls à cette époque, Philippe 
le Bel , et après lui Louis le Hutin , les 
assimilant aux Lombards et aux autres 
marchands étrangers , leur avaient ac- 
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cordé aide et protection sous la londiti 
qu'ils payeraient chaque année an roi ij 
somme d'ai^ent assez considérable. 

Ce fut contre ces infortunes que 
Pastouieaux déployèrent toutes leurs 
reurs : partout où ds les rencontraiei 
ils les poui*suivaient avec rage comme s 
eussent été des animaux nmlfaisants , 
égorgeaient sans pitié , et se partageai! 
leurs dépouilles. 

On raconte que quatre ou cinq ce 
de ces misérables» ne sachant comm< 
ét'happei' h leurs persécuteurs ^ se ré 
gicrerit dans une tour élevée, où ils 
défendirent longtemps avec des pierres 
de5 butons; et lorsque ces armes fiin 
épuisées, ils poussèrent le désespoir ji 
quW précipiter leurs propres enfants s 
les àssaitlants, 

4 la fin , ces infortunés ^ égaies f 
tant de maux^ chaînèrent le pins jeu 
dVnti-e eux de les égorger tous jusqu' 
dernier» et de n'ouvrir la porte de la to 
que toi^qu'il se verrait seul. Cet homt 
fit en effet ce qu*on lui avait oommandi 
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lorsqu'il laissa pénétrer les Pastou- 
raux dans ce lieu de désolation , ces bar- 
ires eux-mêmes , frappés d'horreur, re- 
lièrent épouvantés d'un pareil spectacle. 
Les insensés qui avaient pris faussement 
religion pour prétexte de tant de cruau- 
s, ne profitèrent pas du pillage des 
ens de leurs victimes; le roi Philippe 
Long ordonna à ses officiers du Lan- 
ledoc de se mettre à leur poursuite et 
î les enfermer dans de vastes plaines, 
dsines de la mer, où , manquant d'abri 

de nourriture , ils périrent bientôt 
us de misère et de maladie. Telle fut 

fin des Pastoureaux , dont on n'en- 
ndit plus parler en France depuis cette 
lOque. 

Cependant le trésor dePhilippe le Long 1318. 
était pas mieux garni d'écus que celui 
! son frère Louis X ne l'avait été; et 
mme un roi sans argent est fort à plain- 
te , la seule préoccupation de ce prince 
ait de chercher un procédé pour remplir 
s coffres. ]\Iais parmi les conseillers 
)nt il était entouré, il se trouvait des 
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hommes peu scrupuleux, à qui tom 
moyens étaient bons poui-vu qu'ils fus 
profitables f el vous allez voir ce q 
inventèrent pour procurer au roi 
argent dont il était si avide. 

Il y avait alors en France beaui 
d'hommes et de femmes atteints d 
maladie incurable que Ton nomma 
Uipre; cette lèpre était une espèci 
I gale que les chrétiens, au temps 

* dernières cmi^ades , avaient rappt 

de rOrient^ où la malpropreté du pc 
de CC5 climats Tavait rendue fort i 
mune ; mais comme cette maladie, 
est d*un aspect hideux et dégoût 
pouvait se communiquer très*aisém 
on obligeait les lépreux à se tenir ca 
dans leuI^s maisons ^ et à vivre abs 
ment sépai^ des autres honimes. 
avait même alors , dans la plupart 
villes de France, des édifices consti 
loin des liabitations, auxquels on don 
le nom df UKpftosEBîES , parce q 
«rtaiont destines à sei^vir de refiige 
malhem^nix nlleiiUs de ce mal affret 
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rout à coup le bruit se répandit qu'un 
md nombre de fontaines et de puits du 
raume avaient été empoisonnés par les 
reux; on assurait même que la femme 
l'un de ces infortunés avait été vue 
rnt dans une rivière un petit sac conte- 
it la tête d'une couleuvre, les pattes 
m crapaud , et des cheveux d'homme 
prégnés d'une liqueur noire, comme 
le pareils objets eussent pu empoisonner 
g rivière; mais, à cette époque, l'igno- 
ice du peuple était si profonde , que 
nbre de gens n'hésitèrent point à ac- 
îillir des propos aussi dénués de vrai- 
ablance. 

Sans s'informer seulement si quelques 
^sonnes avaient été incommodées pour 
)ir bu de l'eau des fontaines que Ton 
étendait infectées , ni même si ce crime 
it possible , Philippe le Long , qui n'a- 
t en vue que d'acquérir de l'argent, 
lonna à ses juges de faire saisir tous les 
reux , et de les condamner au supplice 
feu , que l'on faisait subir aux empoi- 
meurs. 
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Un gmiiil lïoiiibre tUf juifs furenl 
jaifi.core enve!opp<*s dans ces peisêcuti 
comme complices dm piéteatlues scé 
U'sses des lépreux; Us furent brûles 
ces derniers, et les biens de ce3 mal 
reux, confisqués au profit du roi, 
sèrent ainsi dans ses trésors. 

Mais dèjk ce prince , quoique à j 
Age de trente ans, ne pouvait plus^ 
des richesses qu*il arrachait ainsi 
souffrances de tant de misérables; et 
(lis que la France s'épouvantait de 
i322iOea supplices j Philippe succombait 
atteintes d'une maladie mortelle , 
bien des personnes regardèrent cq] 
une juste punition de son avarice < 
sa cruauté. 

Philippe le Long ne régna que 
années, et je n'aurai point d'hîsto 
vous raconter sur son frère Charles 
qui lui succéda^ et que Ton surnoi 
leBkl, comme son pèrePliilippe, le 
sécuteur des Templiers. 

Vous saurez seulement que Charlej 
1328, qui mourut aussi après un règne de 
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MCêHj ne laissa poinl trcufant jnAle; 
jinnie les légistes avaient décidé que 
n saliqiie excluait les feinraes du 
s de France , ainsi qne nouii Favons 
ont à rheure ^ ce ftil Philippe de 
is, cousin des derniers rois et fils 
3mte Charles <le Valois, qui obtint 
iironne après Charles le Bel . 
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lavcQliûii de \à poudre à canon. 
Mort d'Othinan , fondateur de la dynastie des 
OsinaDUs en Bith^nie. 
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[• royaume de Bourgogne. — Mœurs nou- 
es adoptées par les rois Francs — Que- 
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relies sanglantes de Clotaîre ec cle Chil 

— Ootaire 1** réiliiit seul toute la me 
des Francs. — Eêvolte de Chramnês. 
tinient terrible inni|ré pai* Clu taire à 
lebeUe. — Remards et fin misérable 
taire I*' 

Moeiii^ , eoutiimes et arts contemporaîûs 

LES FRANCS D^AUSTÏUSIE. 

565 — 575. 

Secund ])aï*tage du royaume des Francs e 
(ils de Clotaire I*^ — Royaumes de N 
d'Austrasie et de Bom-j^ogne. — Lir 
étendue de TAustrasie et de la Wens 
Mariage de Sigebeit avec Bmneliaut 
Chilpéric avec Gakuinde. — Naissais 
scure «t beauté remartjuable de Frédi 

— Mort subite de Galzuinde. — Cl 
epuiise Frédéf^^onde. — Guerres in 
entre les rois Francs. — Meurtre de Si 

— Haine i^éciproque de Frédéjjondi 
Brunehaut. — Captivité de cette d 
reine et de sou fils Cliildebert n dans 
de Rouen 

LA REINE FRÈDÊGONDE. 
575 — mL 

Childebeit II sauvé par les leudes de so 

— >Iéu lage secret de Biiuiebaui et i 



DES MATIÈRES. 3'45 

rovée, fils de Chilpéric. — Origine des cloî- 
tres et des moines dans les Gaules. — Meur- 
tres de Prétextât et de Mérovée. — Mort 
presque subite des enfants de Frédégonde. 
— Barbare accusation de sorcellerie intentée 
par cette princesse contre ses ennemis parti- 
culiers. — Meurtre de Chilpéric par Lan- 
dri P, 69 

LA MORT DE BRUNEHAUT. 

584- 62i. 

véneraent de Clotaire II sous la tutelle de son 
oncle Gontran , roi de Bourgogne. — Singu- 
lière prière de ce prince aux Francs. — Exil 
de Frédégonde et ses nouveaux crimes. — 
Mort de Gontran. — Les Francs d'Austrasie 
et ceux de Neustrie se disputent le royaume 
de Bourgogne. — Mort de Frédégonde. — En- 
fance de Clotaire II. — Crimes de Brunehaut 
dans sa propre famille. — Trahison de Varna- 
chaire envers cette princesse. — Mort affreuse 
de Brunehaut, par ordre de Clotaire H. P. 71 

LES MONASTÈRES. 
62< - 638. 

raditions populaires sur Dagobert et sur saint 
Éloi. — Clotaire n réunit seul toute la mo- 
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iiarchie fVanque. — Dagobert I«' couroi 
roi d' Austrasie . — Changements remarquai 
dans les mœurs des Francs depuis la conqu( 
— Origine et institution des Bénéfices, — €x 
tion des officiers royaux sous le titre de D 
et de Comtes. — Progrès de l'autorité < 
Maires du palais en Neustrie , en Bourgoj 
et en Austrasie. — Puissance de Pépin le Vi( 
chez les Austrasiens. — Partage du royau 
de Dagobert I**" entre ses fils Sigebert E 
Clovis n — Notions^ exactes sui- saint El 
orfèvre et trésorier de Dagobert I*"". — F( 
dation d'un grand nombre de monastères. 
Utilité des moines au vii* siècle , et servi 
qu'ils rendirent à la société pendant cette j 
riode. — Fondation des caveaux de Sai 
Denis , destinés par Dagobert à la sépultt 

des Rois de sa race P. 

Mœurs » coutumes et arts contemporains. P. 

LES ROIS FAINÉAPÏTS. 

638 — 655. 

Sigebert n et Clovis II, premiers Rois Fainéan 
— Progrès de Ift puissance des Maires du j 
lais en Neustrie et en Austrasie. — Mort 
Sigebert. — Indolence de Clovis H. — H 
toire de la reine Bathilde. — Mort prématui 
de Clovis II P. 
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655 — 68i . 
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lent de Clotaire III en Neustrie , et de 
éric II en Austrasie. — Fondation de 
aye de Chelles. — Puissance et ambition 
roin , maire du palais de Neustrie. — 
de Clotaii'e m. — Thierri III élevé au 
de Neustrie par Ebroin. — Révolte des 
d' Austrasie conh^e le jeune roi, qu'ils 
uent à l'abbaye de Saint-Denis. »— Chil- 
II réunit un moment toute la Gaule 
;ue. — Élévation et disgrâce de Léger, 
em'tre de Childéric II et de sa famille pai* 
lion. — Rétablissement de Thierri m sur 
»ne. — Implacable inimitié d'Ébroin et de 
r. — Leur mort funeste. — Décadence 
le de la race des Mérowings. . . P 103 

PÉPIN D'HÉRISTAL. 

684 — 695. 



^" 



4" 



! illustre de Pépin d'Héristal. — Règne 
arable de Dagobert II. — Abolition de 
►yauté chez les Austi-asiens. — Pépin re- 
le titi-e de duc d' Austrasie. — Bataille de 
7, près Péronne. — Défaite et fuite de 
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Thii l'ji III. — Conséquences remarqi 
df- ia bataille de Testry. — Grandeur et 
sance de Pépin d'Héristal. — Ses victoii 
les Frisons , les Suèves et les Bavarois. - 
de Thierriin P 



LA DÉFAITE DES SARRASINS. 

695—744. 

Position géographique des principales tribu 
tnanlques entre l'Elbe et le Rhin. — ] 
obscur des fils de Thierri ni. — Dagob 
élevé au trône de Neustrie. — Mort de 
d'Héristal dans un âge avancé. — Jeimc 
captivité de Charles Martel , fils de Pépi 
Explication de son suraom de Martel. — 
lévement des Neustriens contre la domii 
de Plectrude , veuve de Pépin d'Hérist 
Ra^^henfred élevé à la dignité de maire i 
lais de Neustrie. — Défaite des Austr 
sous les murs de Metz. — Charles Martel: 
à la liberté est proclamé duc d'Austras: 
Défaite de Raghenfred et des Neustriei 
Générosité de Charles envers Plectrud 
belle-mère. — Charles Martel proclamé 
du palais de Neustrie. — Origine desSarr 
— Leurs invasions en deçà des Pyrénéi 
Défaite d'Eudes , duc d'Aquitaine. — Vi 
sanglante de Poitiere , remportée par Cl 
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Wartel sur les San*asins. —Conséquences mé- 
morables de la bataille de Poitiers. — Mort de 
Dagobert m. — Chilpéric n élevé au trône 
de Neustrie par Charles Martel. — Mort de ce 
grand homme. — Ses fils Pépin et Carloman 
lui succèdent P, 117 R 

LE COMBAT DU UON. 

74< — 768. 

ut remarquable de courage et d'adresse de j )p^ 

Pépin le Bref. — Childéric m, dernier roi ^-Z f5 

de la dynastie Mérowingienne. — Victoires de 

Carloman sur les peuples germaniques. — 

Carloman renonce au monde pour embrasser 

la vie monastique. — Missionnaires envoyés jf 

en Germanie par les papes pour convertir les I 11 

nations barbares. — Rapports bienveillants 

entre Pépin le Bref et les pontifes romains. 

— Réponse favorable du pape Zacharie à une 

demande de Pépin. — Childéric III rasé et 

enfermé dans un cloître. — Pépin le Bref 

proclamé roi des Francs par l'assemblée de 

Soissons Son couronnement par saint Bo- 

niface, — Le pape Etienne III vient en France 
implorer le secours de Pépin contre les Lom- 
bards. — Pépin couronné de nouveau par le 
pape Etienne III , ainsi que ses deux fils 
Charles et Carloman. — Victoires de Pépin 
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le lirpf sur les Lombards en Italie. — O 
thi patriinntne* de Saint-PreiTe. — Pr 
aomjvhieox ^Tivoyés à Pépin par reïTi| 
il'Onent. *- Mort t!e Pépin le Bref. P 

CHARLEMAGNE * 

76» —SU. 

Qualités eni inentes ef avantages jiersonn* 
Chavlema^me. — Explication de ce no 
SiHiafion périlleuse tle la Gaule frani 
ravénenienr de Charlemagne. — Piiiî 
de Witikiiul , duc des Saxons. — Meur 
saini Boni face par les Barbares. — ïntn 
aposroliijue tlea missionnaires chrétîei 
Guerres longues et sanglantes de Chai^let 
contre les Saxons. — Fondation d* A 
Chapelle. — Victoires de Charlemagri 
les Lombards , et ronquéte du royaui 
Lombardie. — Ses conquêtes en Espa^^ 
Yaste êteûdue et limites de T empire de 
lemagne. — Le |>ape Léon III le pra 
empereur d'Occident, — Pidïlicalion de 
pifnhires. — E]xistence laborieuse de 
lemayne. — Inslîtution d'une Acadéj 
Aiit-la-^^-liapetle.-'GlDke universelle de 
le magne. ^-Présents tpii lid sont envoy 
le calife de Bagdad Haroun-al-Rasclii 
Mort et sépulture de ChaHemai^ue à -k. 
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apelle. — Signification du nom deKarolings 
Carlovingiens donné aux princes de sa fa- 

Ue P. 137 

rs, coutumes et arts contemporains. P. 149 

LA VALLÉE DE RONCEVAUX. 

778. 

^•eux de Gharlemagne. — Leur courtoisie 
leurs exploits. — Valeur intrépide du pa- 
lin Roland. — Embuscade qui lui est tendue 
ns la vallée de Roncevaux. — Défense glo- 
use de Roland et sa mort. — Le Tombeau 
Roland dans les Pyrénées. — Chant guer- 
îr composé en son honneur et longtemps ré- 
tc par les soldats francs P, 160 

LOUIS LE DÉBOimAIRE. 

844 — S48. 

s I" couronné à Reims par le pape Etien- 
I rv. — Révolte de Rernard , roi d'Italie , 
ntre ce prince. — Châtiment terrible infligé 
ir Louis le Débûtiiiaire à son neveu . — Mort 
neste de Beraard. — Remords et pénitence 
iblique de Louis le Débonnaire , k Atrigny. 
- Nations différentes d'origine soumises à 
?mpire de Charlejuagnc. — Partage des États 
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de Louis le Débonnaire entre ses trois ( 
Itevcïlle lie Lotus de Bavièr*? el de 
d'A(iiiitaine coulre leur père. — Otliei] 
gi-atitude tie Lothaire au Champ dn Men, 
— SéparaÛDii \ jolente ties peuples di\^ 
rempiï-e de Chark magne. — ^ Abandon t 
dvite de Louis le Débonnaire* — Sa < 
i dation publique à Sobsons. — Louis rc 
I la liberté par la pitié de ses sujets. — î: 
mariage de Louis V"" avec Judith de Ba 
et naissance de Charles le Chauve — ^Prc 
données à Ch ailles le Chanve par Louis 
bonnaire , ]>our sa part d'héritage. — B 
de Louis 1=*^ dans un clûîtie. — Apji 
d'une comète. — ^Fin misérable de Louis 
bonnaire dans une \1^ du Rhin. — Disci 
sanglantes des Gis de Louis le De bon n^ 
Bataille de FomenaL — Traité de Verd 
Partage définitif de Te m pire des Franc 
r empereur Lothaire , Louis le Gerniaii 
Charles le Chauve, / 

LES CHATEAUX FORTS. 

&43 — 877. 

Règne de Charles le Chauve , em|>ereur 
oident. — Preiuièi-e apparirion des Noi 
sur les eûtes des Gaules. — Chaugeniei 
veiuiâ dans les moeui>s des Francs de 
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conquête. — Origine et construction des CA«- 
leaux forts. — Caractère farouche des sei- 
gneurs francs. — Gapitulaire de Charles le 
Chauve , qui défend de construire de nou- 
veaux châteaux forts. — Ravages des Nor- 
mands. — Hérédité des offices royaux arrachée 
à Charles le Chauve par les ducs et les comtes 
francs. — Puissance et intrépidité de Robert 
le Fort, comte de Paris et d'Anjou. — Dévas- 
tations et sacrilèges des Normands dans plu- 
sieurs provinces de France. — Fin du règne 

de Charles le Chauve P. 167 

Moeurs, coutumes et arts contemporains. P. 176 

LE SIEGE DE PARIS. 
877 — 888. 

Règne et mort prématurée de Louis n dit le Bè- 
gue. — Ses fils Louis III et Carloman lui suo 
cèdent. — Touchante union de ces jeunes 
princes. — Continuation des ravages des Nor- 
mands. — Mort imprévue de Louis III. — 
Douleur et mort de Carloman dans une partie 
de chasse. — Charles le Gros prend le titre 
d'empereur d'Occident. — Caractère mépri- 
sable de ce prince. — Siège de Paris par les 
Normands. — Défense opiniâtre du comte 
Eudes , fils aîné de Robert le Fort. — Hon- 
teuse lâcheté de Charles le Gros. — Indi- 
gnation des seigneurs francs. —-Déposition 
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de Charles le Gros. — Fin du second en: 
d'Occident. --«ÉUtt formel en Enrope du 
nier démembrement de Tempire de Chj 
mâgne P- 

LA FÉODALITÉ. 

S88 -^ 028« 



I >^ ^ j naissance du régime Féodal ou de la Féodc 

Sî I «- Protection accordée par les seigneurs 

• paysans, contre les ravages desNorma 

^ ; — Dénomination de Serfs donnée aux l 

tants des campagnes. — Origine de Fol 

^ sance féodale. — Devoirs des vassaux en 

jB^J leurs suzerains. — Devoirs des suzerains 

! vers leurs vassaux. — Institution de F/ 

mage fige. — Établissement des Fiefs 

Cotiditidn misérable du peuple sons le ré( 

féodal. «<^ Barbarie de la plupart des 

gnéurs envers leurs vauaux. — Singuli 

obligations auxquelles les vassaux éti 

quelquefois tenus envers leurs seigneun 

Le comte Eudes est élevé au trône apri 

mort de Charies le Gros. ^--^ Charles ni , 

le Simple , est proclamé roi de France 

des seigneurs mécontents, -r^ Cession d 

' Neustrie maritime à Rollon , dno des P 

mands , qui lui donne le nom de Norman 

-»*- Cérémonie de T hommage lige rendu 
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lie Rollon à Charles IIÎ. — Malheurs et 
ivité de Charles le Simple. — Robert I", 
é à Reims, snccède à Eudes son frère. 
ifork de Charles HE an château de Pé- 

ae P. 188 

», coutumes et arts contemporains. P. 200 

LES J)ERI«ERS KAROUNGS. 



923 — 980. 

e de la substitution du nom de France à 
ii de Gaule dans notre histoire nationale. 
Formation successive de la nation Fran- 
0. ^^ Langue Romane formée du mélange 
latin avec la langue Teutonique. — Lan- 
» Celtique conservé dans quelques pro- 
îes françaises. -^ Langues diverses parlées 
les princes, les évéques et les seigneurs 
içais. — ' Raoul > duc de Bourgogne , suc- 
B à Robert V^, — Grandeur et puis- 
se de Hugues le Blanc , comte de Paris. 
Louis rv, dit A^Outre^Mer, rappelé au 
le après la mort du roi Raoul. — • Son in- 
itude envers Hugues le Blane. «- Nou- 
es dissensions dans le royaume. — Mort 
dentelle de Louis d'Outre-Mer. — Hu- 
% le Blanc fait sacrer k Reims Lothaire II , 
le Louis IV. — Mort de Hugues le Blanc; 
fils Hugues Capet lui succède comme 
ite de Paris. — Charles de France aban- 
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donne son frère pour se retirer auprè 
thon II > roi de Germanie. — Invasion 
Othon en France. — Défaite des Gei 
sur les bords de l'Aisne. — Mort fune 
roi Lothaire. — Louis V , dit le Fainéa 
succède. — Fin de la dynastie lu 
gienne i 

L'EXCOMMUNICATION. 

986 — 4032. 

Élévation de Hugues Capet au trône de F 
— Commencement de la troisième dyi 
dite des Capétiens. — Étendue du ro 
de France lors de l'avènement de E 
Capet. — Tentative inutile du prince ( 
pour s'emparer de la Couronne. — Fin 
rable de ce prince. — Oiigine de la mai 
Lorraine. — ^ Hugues Capet fait sacrer i 
Robert. — Mort de Hugues Capet. — 
de Robert U. — Son mariage avec Bei 
Bourgogne. — Excommunication lancé 
tre les jeunes époux. — Terribles ef 
l'interdit prononcé contre le royaui 
France. — Robert est contraint de fair 
pre son mai'iage. — Piété du roi Robei 
funérailles. , , j 
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LA TRÊVE DE DIEU. 

4032 - 4060. 

sment de Henri P'. — Mœurs fai'ouclies 
I seigneurs français au xi* siècle. — Ten- 
ve des évéqnes pour établir in paix de 
eu. — Trêve de Dieu consentie par les sci- 
eurs , et serment qu^ils faisaient à cette oc- 
ion. — Le roi Henri P' refuse de s'y sou- 
tire. — Institution delà Chevalerie. — Cé- 
aonies obsei*vées pour la réception d'un 
îvalier. — Philippe !•' sacré à Reims du 

ant de son père P. 223 

rSy coutumes et arts contemporains. P. 231 

LA PREMIÈRE CROISADE. 

4060 — 4408. 

iers pèlerinages chrétiens au xi* siècle. '— 
Hautes des Sarrasins envers Jes pèlerins qui 
rendaient à Jérusalem. — Apparition de 
?rre TErmite. — Ses efforts auprès du pape 
bain U pour obtenir la délivrance du Sainte 
pulcre. — Dépait pour la première Croi- 
le. — Sort funeste des premiers Croisés. 
Godefroi de Bouillon s'empare de Jéru- 
em. — Retour des Croisés. — Ménestrels et 
igleurs en Europe. — Origine d'un pro- 
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verbe j populaire. — Fin du règne de 
lippe ï" P. 

L'AEFJfUUSCUJSSEMENT DES COM»fU]V] 

Avènanient de Louis VI , dit le Gros. — < 
iitei t^tuinenteft de ce prince. -^ Ses dém 
avec les grands vaisanx de la Couronna 
Cru erre eiitr^ Louis VI et Guillaunii 
Conqiiéranr . — Combat de Brenneviili 
Accroisseojent rapide de la population de! 
les âous les pieiiiïers Capétiens. -^Premi 
tentatives des bourgeois pour Taffraneh: 
ment dei communes. '^ Chartes royales 
cordées pat- Lotiis VI à plusieurs villes 
origine de la bourgeoisie P. 

LE PARLEMENT. 
— '. M37 — 448$. 

'^1 emières asHeni hleas nationales des Francis 
1^ eanquùte. — Cliamp de Mars renouvefc 
Charleuiagoe. — Assemblée des Bitrun 
duché de Franoe sous Louis VII, dit le Je 
— Établisseinent des Cours Plénières e 
Parlenients, — Progrès de la puissance rc 
dans Je midi (le ta France. — Pavs de Lat 
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; et de Langue d'oïl, -«^ Guen*e conu*e le 
ite de Champagne. — Incendie de Vitry. 
lemords et pénitence de Louis le Jeune. — 
at Bernard prêche la seconde Croisade. ^- 
ninistration de Pabbé Suger .-^Oriflamme. 
Miauvais succès de la Croisade.--* Louis VII 
udie Éléonore d'Aquitaine. — Second ma- 
je du roi. — Naissance de Philippe Au- 
te. — Enfance et belles qualités du jeune 
ice. — Aventure effrayante de Philippe. f 

Mort de Louis le Jeune* • • P. 'iAuf 

s, coutumes et arts contemporains. P 259 

LA BATAILLE DE BOUVINES ^"^^ 

4488 — 4244. 

ème Croisade. — Etroite liaison de Phi- 
\e Auguste et de Richard Cœur de Lion. 
Siège meurtrier de Saint-Jean-d'Acre. -^ 
•union des deux monarques* — Retour de 
lippe Auguste en France. — Guerre contre 
g;rands vassaux de la couronne. — Meurtre 
rthur de Bretagne par Jean sans Terre. --^ 
roi d'Angleterre cité devant les Pairs du 
aume de France. — Confiscation de la 
*mandie. — Coalition formidable contre 
lippe Auguste , formée par Jean saDs 
re, l'empereur Othon et le comte de 
ndre. — BataiUe de Bouvines. — Valeur 
Philippe Auguste et des milices françaises. 
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— Fuite de l'empereur Othon. — Capti 
rigoureuse du comte de Flandre. — Foi 
tion d'une église par les sergents d'arme 
l'occasion de la victoire de Bouvines. — ] 
bellissements de Paris par Philippe Augt 

— Fondation de la tour du Louvre. — 
couragements donnés aux écoles de 
ris P. 

LES ALBIGEOIS. 

424^—4226. 

Prospérité des provinces méridionales de 
France au xiii* siècle. — Premières tentât 
de réforme religieuse dans la ville d'Albi 
Progi'ès rapides de l'hérésie en Langue( 

— Caractère irascible du pape Innocent 

— Raymond-Roger frappé d'excommun 
tion. — Croisade préchée conti*e les Albig( 

— Siégé de Carcassonne. — Dévouemer 
Raymond-Roger pour son peuple. — Sa( 
Carcassonne. — Le Languedoc ravagé pai 
Croisés. — Simon de Montfort investi 
le pape du comté de Béziers. — Résista 
opiniâtre des Albigeois. — Amaury de M( 
fort vend le Languedoc au roi de Frs 
Louis vni P. 
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LE RÈGNE DE SAINT LOUTS. 

i 226 — i 270. 

IX succède à son père sous la régence de 
nche de Castille. — Belles qualités de cette 
icesse. — Portrait du jeune roi. — Le 
ne de Vincennes. — Institution de Thô- 
l1 des Quinze- F'ingts. — Valeur de saint 
lis. — Combat de Taillebourg. — Maladie 
gereuse du roi. — Son vœu pour une nou- 
e croisade. — Expédition de Louis IX 
Egypte. — Bataille sanglante de la Mas- 
re. — Captivité de saint Louis. — Ses vertus 
s l'adversité. — Son courage pendant une 
pête. — Publication des Établissements de 
it Louis. — Abolition du Combat judi- 
te. — Création des baillis royaux et Ori- 
3 des gens de robe. — Sévérité des lois 
Louis IX contre les blasphémateurs. — 
ivelle croisade en Afrique. — Ravages de 
leste dans le camp français. — Inépuisa- 
charité du roi. — Deniiers moments de 
it Louis. — Sa mort et ses funérail- 

P. 280 

j, coutumes et arts contemporains. P. 297 
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MARIE DE. BRAJBANT. 

4270 — 4 282. 

Règne de Philippe III , dit le Hardi. ^ Ma 
de c€ prince avec Marie de Brabant. — 
cetubtit de Pierre Labrosse sur Tespri 
roi. — Mort du fils aîné de Philippe. — Fi 
acciisatigîi portée contre Marie. — La i 
sauvée de la peine capitale par le du 
Brabant , son frère. — Renommée popt 
de la Béguine de Nwelle. — Sa réponse 
messagers du roi. — Justification de Mai 
Bi^abant. — Découverte de la ti-ahisoi 
Pierre Labrosse. — Mort ignominieuse < 
ministre P. 



LES VÊPRES SICILIENNES. 

4282 - 4286. 

Conquête du royaume de Sicile par Cl 
cP Anjou , sous Louis IX. — Arrogana 
Français a regard des Siciliens. — Hain' 
placable de Jean de Procida contre les coi 
rants. — Outrage d'un soldat français 
vers ime jeime fille de Palerme. — Mas 
connu sous le nom de Vêpres Siciliei 
— Préparatifs de Philippe le Hardi 



drtr vengeance de cet attenut. -^ Mort du 
•oi. -^ Avènement de Philippe IV , dit le 
Bel />. 309 

LES TEMPLIERS. 

4282 — 4 au. 

alités éminentes de Philippe le BeL — Ori- 
[jine des Chevaliers du Temple. — Gloire et 
richesses acquises par les exploits de cet ordre 
militaire. — Pénurie du trésor royal. — In- 
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